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PROLOGUE


Obersalzberg.


Eté de l’an 802 du Reich.


 


On vint prévenir le seigneur Birka que l’interrogatoire
allait commencer, et le maître d’œuvre de la Sainte-Vehme abandonna séance
tenante ses occupations pour descendre au sous-sol de « Zum Turken »,
un lieu que peu d’individus, sur toute l’étendue du IVe Reich, pouvaient
se vanter d’avoir visité. A dire vrai, le sous-sol de « Zum Turken »
jouissait d’une réputation abominable. Les résidents même de l’Obersalzberg
évitaient de poser leur regard sur l’ancienne auberge devenue le centre de la
toile d’araignée patiemment tissée par la Sainte-Vehme. Tous formulaient des
hypothèses sur ce qui pouvait s’y passer, mais aucun ne tenait véritablement à
découvrir la vérité.


Pourtant, la construction ne payait pas de
mine. Une fois passées les torhaus, les imposantes guérites de béton
gardées de jour comme de nuit, on arrivait en vue d’un massif bâtiment à deux
étages de bois reposant sur un soubassement de pierre. Des galeries sculptées
couraient le long des étages, et, en bas, sur la vaste esplanade, régnait un
continuel va-et-vient de carrosses, d’estafettes, d’employés de l’administration,
de dignitaires, de familiers, de gardes armés et de serviteurs. Au premier étage,
on trouvait des salons, des cuisines et des bureaux, au second des appartements
et des mansardes. Mais, au sous-sol, se dissimulaient la Chambre d’Airain, les
salles d’archives, les cachots… et les pièces réservées aux interrogatoires.


Hunfried Birka, longue et mince silhouette
vêtue de noir, visage glabre et regard bleu trompeusement souriant, quitta son
bureau pour emprunter un escalier réservé seulement à une poignée d’individus
autorisés. Au bas des marches, il se fit reconnaître des gardes et fut introduit
dans un long couloir voûté bordé de portes anonymes. Des torchères dispensaient
un faible éclairage. Il traversa ce couloir et descendit une nouvelle volée de
marches avant de parvenir devant l’antichambre de l’enfer.


Un petit bonhomme également vêtu de noir, attendait,
une liasse de feuillets sous le bras, précéda le seigneur Birka jusqu’à une
salle devant laquelle veillait deux gardes arborant sur leur col d’uniforme le
sigle argenté de la Sainte-Vehme. L’homme s’effaça devant le haut dignitaire.


« La peur commence par l’imagination »,
songea Birka. La Sainte-Vehme avait fait de cet axiome son principe de base. Le
mystère qui entourait la justice et la police secrètes du Reich, les histoires
colportées sous le manteau, murmurées de bouche à oreille, avaient pour
principal objectif d’entretenir cette peur parmi la population de l’Europe tout
entière, depuis les trälars croupissant dans leurs huttes jusqu’aux junkers
arpentant les salles de leurs burgs, en passant par les marchands et les
affranchis, les paysans, les francs-tenanciers et les marins, les soldats et
les lettrés, assermentés ou non.


« La peur commence par l’imagination »,
répéta mentalement Birka, et nulle phrase n’était mieux illustrée que par cette
partie des sous-sols de « Zum Turken ». La lourde porte se referma derrière
le dignitaire qui jeta un regard circulaire sur les murs suintant d’humidité, les
instruments de souffrance disséminés un peu partout, accrochés aux parois ou
posés à même le sol, sur les braseros dans lesquels plongeaient fers et
tenailles, sur les appareils à broyer jambes, bras ou doigts, sur les casques
destinés à écraser les têtes, sur les fouets plombés, les machineries abominables,
les couteaux, les scies et les broches. Le décorum. Il aurait été tout
aussi simple de conduire les patients dans une pièce toute blanche, aseptisée, mais
l’effet n’aurait pas été le même. Avant de souffrir dans sa chair, il faut
souffrir dans son esprit. C’était le second axiome prôné par la Sainte-Vehme. Aussi,
tous les accessoires étaient-ils soigneusement mis en place, de même que les
exécutants : en l’occurrence le bourreau, un robuste quinquagénaire aux
bras musculeux, au torse puissant, à la nuque rasée et au visage inexpressif
ravagé de rides et de cicatrices, et ses aides, de solides gaillards pleins d’enthousiasme
et avides de faire leurs preuves.


Le greffier avait déjà recueilli les
déclarations préliminaires et il tendit les feuillets rédigés en écriture
Caroline au seigneur Birka. Ce dernier les parcourut rapidement. Il savait déjà
ce qu’il y trouverait :


 


Question : Vous comparaissez devant la
Sainte-Vehme pour simple interrogatoire, souvenez-vous-en. Veuillez tout d’abord
décliner votre identité, vos date et lieu de naissance et préciser vos
activités.


Réponse : Vous n’avez pas à me retenir
ici, j’appartiens à la Fraternité des Runes et seule la Fraternité a pouvoir de
me juger et de me condamner, si tant est que j’aie commis une faute, si tant
est qu’il y ait faute. On m’a enlevé par violence et j’ai été conduit jusqu’ici
enchaîné et bâillonné, puis jeté dans un infâme cachot, mais j’en appelle à mes
supérieurs…


Q. N’aggravez pas votre cas en refusant de
répondre à nos questions. Je répète : veuillez décliner votre identité, vos
date et lieu de naissance, le détail de vos activités.


R. Mon nom est Rulav et je suis né il y a
vingt ans à Inari dans les Marches de Scanie. J’appartiens depuis trois ans à
la Fraternité des Runes que je sers comme sergent-convers, avec la fonction d’aérostier.


Q. Précisez cette fonction, s’il vous plaît.


R. J’appartiens à l’équipage du dirigeable Heinrich l’Oiseleur, où j’occupe le poste
de barreur de profondeur auxiliaire.


— Nous nous sommes arrêtés là, dit le
petit homme.


— Parfait, acquiesça Birka en lui rendant
les feuillets.


Le greffier regagna sa place à la table, devant
ses plumes taillées et ses encriers, et Birka s’approcha du dénommé Rulav. Ce
dernier, entièrement dévêtu, était attaché par les poignets à un anneau scellé
dans la muraille, et par les pieds à un second anneau scellé dans le sol. C’était
un garçon en excellente forme physique, manifestement sûr de son bon droit, et
s’il transpirait littéralement la peur, il s’efforçait de tenir tête à ses
tourmenteurs.


« Nous allons remédier à cela », décida
Hunfried Birka.


— Sais-tu qui je suis ? demanda-t-il
au jeune homme.


— Excusez-moi, Seigneur, mais je n’en ai
aucune idée…


— Mon nom est Hunfried Birka.


La réaction du prisonnier le déçut. Il avait
tellement l’habitude d’observer les symptômes de la terreur au seul énoncé de
son identité, que l’ignorance de son interlocuteur lui fit l’effet d’un affront.


— Sais-tu où nous sommes, actuellement ?


— J’ai été transporté ici les yeux bandés,
Seigneur, et je…


 


— Nous sommes dans le périmètre du
domaine impérial, sur l’Obersalzberg.


Birka attendit que l’idée ait pénétré l’esprit
du garçon, puis :


— Un très long chemin, assurément, depuis
Kiev, mais cela signifie que cet interrogatoire revêt pour moi une importance
toute particulière. Ou bien tu réponds à mes questions et tu seras libéré, ou
tu refuses et, dans ce cas…


Birka désigna les bourreaux d’un geste
éloquent.


— J’ignore même de quoi je suis accusé !
protesta Rulav avec véhémence.


— Tu n’es accusé de rien. Tout ce que je
te demande, c’est de m’aider à élucider le mystère relatif à la mort d’un de
mes subordonnés, le seigneur Félix Nepomuk… Je vois que tu commences à
comprendre… Le seigneur Nepomuk avait embarqué sur l’aéronef commandé par le
Seigneur des Runes Horsa na Boinne. L’appareil s’est dirigé vers la partie
septentrionale du Protectorat d’Ukraine et a intercepté un convoi de
ravitaillement nippon. Durant le combat qui en a découlé, Nepomuk a été tué… C’est
du moins le sens du message de condoléances que m’a fait parvenir la Fraternité.


Birka nota le trouble du prisonnier.


— Un boulet ramé a traversé la nacelle de
commandement, tuant net le signalisateur et le seigneur Nepomuk, et emportant
le bras du seigneur Horsa…


— Mais la Fraternité a été incapable de
nous rendre le cadavre de Nepomuk, fit remarquer Birka.


— Le boulet avait ouvert une énorme
brèche dans le flanc de la nacelle, et le seigneur Nepomuk a été projeté par
cette brèche…


Birka considéra un bref instant le jeune homme
enchaîné.


— Tu mens ! La Sainte-Vehme a des
yeux pour voir et des oreilles pour entendre… Des bruits ont couru… Des bruits
selon lesquels Nepomuk aurait effectivement été jeté hors du dirigeable, mais
pas par un boulet ramé…


— J’ignore de quoi vous voulez parler, balbutia
Rulav.


— Soit, gronda Birka en signifiant au
bourreau de procéder.


Les aides lièrent les poignets et les
chevilles du prisonnier avec des cordes qu’ils passèrent ensuite dans des
poulies disposées au sommet de la voûte, avant de les nouer autour d’un
chevalet.


— Voici, mon jeune ami, un traitement
propre à te disloquer comme un poulet, à moins que tu ne consentes à révéler l’exacte
vérité sur ce qui s’est passé à bord de l’Heinrich l’Oiseleur.


— Je vous répète que j’…


Le bourreau se pencha et, tous ses muscles
bandés, donna un tour de chevalet. Un hurlement jaillit de la gorge du
prisonnier. Considérant la scène d’un œil tout à fait détaché, Birka laissa
travailler le tourmenteur durant quelques secondes, puis il l’arrêta d’un geste
et se pencha sur la malheureuse victime dont le visage était devenu pâle comme
de la craie.


— Réfléchis bien, dit-il. Si tu persistes
dans tes mensonges, Gregor que voici s’acharnera à déboîter chaque os de ton
corps. Tu peux hurler jusqu’à te rompre les cordes vocales, personne ne t’entendra.
Tu peux endurer la souffrance aussi longtemps qu’il te plaira, nous avons tout
notre temps. Tôt ou tard, maintenant ou demain, tu finiras par avouer. Après le
chevalet, nous appliquerons d’autres méthodes… Ce ne sont pas les idées qui
manquent à Gregor. Et n’espère pas qu’il te tue par maladresse, n’est-ce pas, Gregor ?
Le bourreau émit un grognement.


— D’ici quelques heures, tu pourrais
regretter le chevalet, promit Birka. A présent, je t’écoute.


Rulav gémit. Patiemment, Birka attendit. Derrière
sa table, le greffier demeurait attentif, la plume en l’air.


— On avait emmené le seigneur Horsa qui
perdait son sang en abondance, murmura Rulav. Ne restaient encore dans la
nacelle que le seigneur Nepomuk, le barreur de direction, le barreur de profondeur,
deux hommes du Vril emmenés avec le supplément d’équipage… et moi-même…


— Les noms ?


— Klaus, le barreur de direction, Arno, le
barreur de profondeur… Urien, Thegan… les deux hommes du Vril… Le seigneur
Thegan, comme l’appelait notre commandant… Le seigneur Nepomuk prétendait
prendre le commandement du dirigeable et gagner Kiev, mais le barreur de
profondeur s’y est opposé… Le seigneur Nepomuk a alors dégainé sa dague et Arno
son poignard d’abordage… Puis le nommé Thegan est intervenu. Il a dit à peu
près ces mots : Le seigneur Nepomuk est mort au cours de l’engagement, nous
en avons tous été les témoins… Alors, comme s’il avait obéi à un signal, Arno
s’est jeté sur le seigneur Nepomuk… Il y a eu une rapide passe au couteau, puis
Nepomuk s’est trouvé acculé à la brèche ouverte dans le flanc de la nacelle… Et
il est tombé dans le vide. Voilà toute l’histoire, seigneur Birka, je le jure
sur la mémoire de mes aïeux… Je le jure sur le Saint-Nom du Premier…


Hunfried Birka hocha la tête. La déclaration
du prisonnier corroborait les renseignements dont il disposait déjà par ses
agents de Kiev.


— Cet… Arno…, s’agit-il d’Arno von
Hagen ?


— Je l’ignore, seigneur Birka, souffla
Rulav en se tortillant dans ses liens. Mais vous avez peut-être raison. Il a
ensuite été intronisé Seigneur des Runes… Un honneur rarement attribué à un
simple sergent-convers.


— Décris-le-moi…


— C’est… il a à peu près mon âge… vingt
et un ou vingt-deux ans tout au plus… de taille plus élevée que la moyenne… les
cheveux blonds très pâles, des yeux… comment dit-on ? Ils sont de couleur
différente…


— Des yeux vairons.


— C’est cela même…


A présent que Rulav avait commencé à parler, les
mots fusaient entre ses lèvres, en un torrent alimenté par l’espoir insensé de
sortir vivant de ce cul-de-basse-fosse.


— C’est un Frank… je veux dire que le
seigneur Horsa l’a ramené de Frankie où il servait comme trälar sur le
domaine de son père… Il a suivi l’entraînement d’aérostier à Rhodes… mais il se
débrouillait mieux que les autres, aussi fut-il désigné comme barreur de profondeur…


— Avait-il des amis parmi l’équipage ?
Un ou plusieurs amis intimes ?


— Oui… un mécanicien nommé Orso… ramené
comme lui de Frankie…


— Orso, dit pensivement Birka. Est-ce
tout ce que tu te rappelles ?


— Oui, grimaça Rulav. Après avoir tué le
seigneur Nepomuk, Arno a commandé aux manœuvres de l’aéronef et nous avons
détruit cinq appareils nippons. Les escorteurs ennemis avaient été abattus ou
pourchassés et nous avons perdu un seul dirigeable, le Goetz von
Berlinchingen. Cette victoire a permis de dégager Kiev et de repousser les
envahisseurs… Birka se tourna vers le greffier :


— As-tu bien tout noté ?


— Tout, seigneur Birka.


— Parfait. Vous reconduirez ce garçon
dans sa cellule et, éventuellement, nous procéderons à un second interrogatoire.
Il signera sa déposition qui sera ensuite contresignée par deux témoins assermentés.


— Bien, seigneur.


Hunfried Birka étudia rapidement le prisonnier :
un être frustre mais qui pourrait sans doute être utile un jour prochain. Un
témoin direct de la collusion existant entre la Fraternité et certains sociétaires
du Vril. Un acte de violence perpétré contre un dignitaire de la Sainte-Vehme n’était
pas chose si courante, et une telle attitude devait être réprimée avec la
dernière vigueur.


— Seigneur ? souffla Rulav.


— Oui ?


— Que va-t-on faire de moi ? J’ai… j’ai
répondu à toutes vos questions, sans rien dissimuler…


— Cela dépendra de ta bonne volonté, sourit
Birka. La Sainte-Vehme sait reconnaître les services rendus… comme elle sait punir
ceux qui attentent à sa sécurité. Mais il est encore trop tôt pour te donner
une réponse… J’aviserai plus tard… lorsque cette affaire aura été réglée…


Avant de regagner son bureau à l’étage, Birka
s’arrêta dans une des salles d’archives. Une douzaine de secrétaires s’affairaient
à tenir à jour les dossiers rassemblés par la Sainte-Vehme. L’endroit bruissait
d’une activité qui ne s’interrompait jamais. Il existait plusieurs centaines de
lieux semblables, mais « Zum Turken » collationnait les documents les
plus importants, les dossiers les plus brûlants et, dans la partie souterraine
de l’ancienne auberge, des galeries interminables abritaient le fruit de huit
cents années de compilation.


Le responsable de la documentation se
précipita vers Birka et s’inclina en tremblant.


— Seigneur Birka !


— Trouvez-moi des renseignements à propos
de deux individus du Vril. Le seigneur Thegan, et un certain Urien.


— Thegan… Urien, répéta le chef de
service en s’éloignant précipitamment.


Resté seul, Birka huma l’atmosphère
poussiéreuse de l’endroit, tandis que son regard dérivait sur les étagères
surchargées de dossiers. Chaque service de la Sainte-Vehme était responsable d’un
secteur bien déterminé. Le premier s’intéressait particulièrement aux questions
administratives et économiques, le second se consacrait à la recherche des
ennemis intérieurs de l’Empire, le troisième à l’ennemi extérieur, le quatrième
à la documentation écrite et aux recherches idéologiques. Il existait également
des sous-groupes auxquels étaient attribués les questions culturelles, raciales
et scientifiques, les services de renseignements, la police criminelle, la
centralisation des dossiers, les méthodes de classement et de fichage. Dans
chaque grande cité du Reich, à Nuremberg ou à Heidelberg, à Kiev ou Marseille, Zurich
ou Londres, d’obscurs fonctionnaires classaient, répertoriaient, recopiaient, comparaient,
annotaient. Mais, en définitive, les dossiers les plus importants finissaient
tôt ou tard par arriver à « Zum Turken ».


Sans aucun doute, chaque personnalité en vue
de l’Empire avait son propre dossier, méticuleusement constitué, rangé quelque
part dans l’ancienne auberge. Des noms aussi célèbres que ceux des
Reichministers Kiel ou Vargo, de Blodeu von Leinster, commandeur suprême de la
Fraternité, de Maître Abogard, astrologue de la Cour, avaient fait l’objet d’enquêtes
approfondies. L’Empereur Manfred IV Kahlenberge lui-même n’avait pas
échappé aux investigations de la Sainte-Vehme, et sa maîtresse en titre du
moment, la jeune et charmante Irène von Vargo, avait bénéficié d’une attention
toute particulière.


« Nous avons suivi vos enseignements à la
lettre », songea Birka en se tournant vers les bustes des deux fondateurs
de la Sainte-Vehme, les seigneurs Himmler et Heydrich. « Chaque parcelle
du territoire du Reich, chaque cité, chaque bourgade respire, mange, boit, vit
sous les regards de nos familiers. Le père soupçonne le fils et l’amant sa
maîtresse. Au fil des siècles nous avons tressé un filet indestructible et, chaque
fois que nous tirons ce filet, nous remontons petites et grosses pièces… L’Empereur
lui-même nous craint, et il n’a pas tort… »


Il considéra de nouveau les visages de bronze.
Ces deux hommes avaient-ils réellement existé ou appartenaient-ils au domaine
de la légende ? « Peu importe, après tout, ce qui compte, c’est l’héritage
dont nous sommes les dépositaires. Eux ou d’autres ont créé un instrument et
nous l’avons amélioré jusqu’à en faire une arme redoutable et toute-puissante… »


Son regard se posa sur quelques volumes reliés :
Organigramme du Service de Renseignements en Territoire nippon, Organigramme
du Service de Renseignements en Territoire andin… Et ainsi de suite : Royaume
de Grande-Bretagne, Confédération musulmane…


Il interrompit ses réflexions comme on lui
tendait deux chemises cartonnées. Sur la plus mince était inscrit le nom :
Thegan bo Eirik ; la plus épaisse portait en écriture Caroline la
mention : Personnels récemment recrutés par la Société du Vril/Loge
Lumineuse.


Birka remercia et s’assit à une petite table.


Selon le premier dossier, Thegan bo Eirik
était né à Leicester, Protectorat de Celtique (Ile de Grande-Bretagne), trente-huit
ans auparavant. Son père avait été conseiller du gouverneur, détaché sur l’île
d’Erin durant la guerre servile. Il avait suivi des études d’astrologie et de
cosmogonie à l’Université de Cantorbury avant d’être remarqué par Maître Roax, astrologue
du gouverneur, et envoyé parfaire son éducation à Heidelberg, principale
université formatrice des sociétaires du Vril. Thegan bo Eirik était apparenté
au second degré au seigneur Walafrid, protecteur de Bourgogne, et sa généalogie
révélait un lointain cousinage avec Maître Abogard, Supérieur du Vril et astrologue
à la Cour impériale.


— Un rude morceau, assurément, murmura
Birka en tournant les feuillets du dossier.


Il chercha dans sa mémoire et se rappela avoir
effectivement déjà rencontré Thegan sur l’Obersalzberg. La description
correspondait bien à celle donnée par les enquêteurs : un adulte dans la
force de l’âge, élégant, les cheveux prématurément grisonnants...


Hunfried Birka feuilleta ensuite le second
dossier, le plus épais : une centaine de pages consacrées à une trentaine
de jeunes gens récemment embrigadés dans la Loge Lumineuse.


Urien, lut Birka, était né à Kiev, Protectorat
d’Ukraine, dans une famille de marchands aisés ; très jeune, il avait été
envoyé à Voroniklovo faire son apprentissage auprès de Maître Ambrosius, astrologue
du Graf Ulrich von Hagen…


Birka interrompit sa lecture, songeur. Voroniklovo…
Hagen… La coïncidence était fort troublante. Ainsi, le nommé Urien avait passé
son enfance à Voroniklovo… où il avait sans doute été en rapport avec Arno von
Hagen, fils du Graf Ulrich…


Chaque pièce du puzzle commençait à
merveilleusement s’emboîter. Il n’était pas étonnant que le malheureux Nepomuk
y ait laissé sa peau. Arno von Hagen, marqué au fer rouge du sceau de la
Sainte-Vehme, vendu comme esclave, enrôlé par le plus grand des hasards dans
les rangs de la Fraternité runique, et retrouvant son ancien camarade d’enfance
à bord de l’Heinrich l’Oiseleur !


Birka eut un rire sans joie. Le prétendu
complot de junkers ukrainiens, deux ans auparavant, avait permis à la
Sainte-Vehme d’étouffer toute tentative de sécession dans cette province
considérée comme le grenier à blé du Reich. En exécutant impitoyablement les
junkers les plus influents du Protectorat, en noyant la prétendue sédition dans
le sang, la Sainte-Vehme avait assuré son emprise pour une génération et
découragé les tentatives à venir. Bien sûr, un tel carnage avait affaibli le
Protectorat et l’invasion nippone, un peu plus tard, en avait grandement été
facilitée. Mais, à long terme, la manœuvre serait payante : pendant des
années, on se souviendrait du châtiment réservé aux rebelles en puissance…


« Et pourtant, nous avons commis des
fautes », songea Birka.


Un instant, son esprit vagabonda, évoquant l’image
d’Arno von Hagen… « Quel âge avait-il alors ? Dix-huit ? Dix-neuf
ans ? Si je me souviens bien, il était plus ou moins fiancé à Irène von
Vargo. Pourquoi n’a-t-il pas été exécuté avec les autres, au juste ? Ah, oui !
Une femme l’avait accusé de n’être qu’un trälar frank adopté à sa naissance
par le Graf, dont l’épouse avait perdu l’enfant légitime en couches… Epouse d’ailleurs
décédée quelques années plus tard… Et l’accusatrice, c’était la concubine du
Graf Ulrich ! Une Scanienne répondant au nom d’Asbod…


« Asbod.


« Que Félix Nepomuk épousa quelque temps
après l’exécution des prétendus conjurés… »


Hunfried Birka referma les chemises cartonnées.
A présent, tout était clair. « Nepomuk est monté à bord du Heinrich l’Oiseleur,
mais il n’a pas reconnu Arno von Hagen… Qui, lui, a parfaitement identifié
le représentant de la Sainte-Vehme à Warsaw… Tout se tient. En tuant Nepomuk, Hagen
a commencé à assouvir sa vengeance… Mais il a été aidé par le fameux Urien, et
Thegan bo Eirik… « Ce qui signifie…


« Le Vril s’intéresse à Arno von Hagen.
« Pourquoi ? »


Et, à présent, Arno von Hagen avait été
intronisé Seigneur des Runes, après son exploit contre les Nippons !


Il fronça les sourcils. Là où la Fraternité
runique ne s’inquiéterait pas outre mesure de la disparition d’un convers comme
Rulav, elle ne manquerait pas de se poser des questions à propos d’un Frère…


Et pourtant…


« Il y a deux ans, Arno von Hagen n’était
qu’un adolescent que les lois du Reich obligeaient à gracier… Il a ainsi
échappé à l’échafaud alors que son père et sa jeune sœur… Mais il a connu l’esclavage,
il a gravi les échelons de la Fraternité… Il hait la Sainte-Vehme et tout ce qu’elle
représente… Il constitue un danger en puissance pour nous tous…


« Et le Vril s’intéresse à lui.


« Pourquoi ?


« Un sociétaire du Vril l’a aidé à se venger
de Nepomuk.


« Pourquoi ?


« D’abord, avant tout, établir nettement
la collusion entre Hagen et les hommes du Vril. Rassembler les preuves », décida
Birka.


Il s’agissait de ne pas commettre d’erreur. La
puissance de la Sainte-Vehme paraissait sans limites, mais qu’adviendrait-il si
jamais Fraternité et Vril trouvaient un terrain d’entente et se liguaient
contre elle ?


« Avez-vous aussi connu ce dilemme ? »
interrogea Birka en se tournant vers les bustes de bronze. « Avez-vous eu
à combattre vos adversaires au sein même du Reich, dans l’entourage même du Premier ?
Oui, bien sûr. Mais la question reste posée : Arno von Hagen ne
représente-t-il que sa seule personne ou est-il le premier pion poussé contre
nous par deux organisations déterminées à supplanter la Sainte-Vehme ? Par
où dois-je commencer à débrouiller l’écheveau ? »


Il demeura un long moment indécis puis, saisi
d’une brusque inspiration, il réclama le dossier consacré à Arno von Hagen et
le feuilleta avec attention. Il remonta ensuite dans son bureau, à l’étage, et
fit appeler le responsable du Service III, Recherche des adversaires du
régime et répression. Ce responsable reçut l’ordre de localiser dans les
délais les plus brefs les nommés Arno von Hagen, seigneur des Runes, Thegan bo
Eirik et Urien, sociétaires du Vril.


Ceci fait, Birka se consacra à d’autres
occupations. A la nuit tombée, le responsable du Service III reparut et
rendit compte de ses recherches.


— Arno von Hagen est actuellement à
Malbork, seigneur Birka, où il achève sa formation de Seigneur des Runes. Thegan
bo Eirik et Urien ont quitté Kiev depuis plus d’un mois et résident à Nuremberg.


— Bien… Vous ferez transmettre le message
suivant à nos agents du district de Malbork : ordre de s’emparer par tous
les moyens possibles du nommé Arno von Hagen et de l’amener sur l’Obersalzberg…


— A Malbork ? C’est une véritable
forteresse ! On n’y entre pas comme dans un moulin ! Et pour en
sortir…


— Vous avez entendu mes ordres, coupa
Birka. Je veux ce garçon ici avant que la Fraternité ne l’expédie en
Méditerranée ou ailleurs… En ce qui concerne Thegan bo Eirik, une fièvre
opportune ou un poignard aiguisé feront l’affaire. Quant à cet Urien, nous lui
laisserons la bride sur le cou… en attendant de savoir exactement quel rôle il
joue au sein du Vril.


Le responsable du Service III se retira. Resté
seul, Hunfried Birka marcha jusqu’à la fenêtre et jeta un coup d’œil au Berghof
illuminé. La réception organisée par l’Empereur battait son plein, et Birka se
rappela que sa présence avait été requise. Il sonna un serviteur et ordonna de
préparer son carrosse. Puis il quitta « Zum Turken », satisfait du
travail accompli.



CHAPITRE PREMIER


Malbork.


Eté de l’an 802 du Reich.


 


Devant chaque convive étaient disposés une
écuelle et un gobelet d’étain, une cuillère, une fourchette et un couteau. Seul
le Commandeur de la forteresse, Karlssev na Skrael, disposait de deux hanaps
sertis de pierres précieuses. Deux immenses tables, l’une pour les Seigneurs
des Runes, l’autre pour leurs écuyers-convers, occupaient la longueur de la
salle ; une troisième, plus petite, formait la barre du U et était
réservée au Commandeur. Le service était assuré par les sergents-convers de
semaine.


Les murs de la salle étaient décorés de
blasons et d’écus ayant appartenu aux membres les plus méritoires de la
Fraternité, au fil des siècles. On pouvait ainsi reconnaître les armoiries de
personnages aussi célèbres que Owein von Geis, Forgall bo Eochai, ou Bres na
Elath, le héros de l’Ob.


La disposition des convives était régie par
une étiquette particulièrement rigide, comme d’ailleurs tous les faits et
gestes d’un Seigneur des Runes. Ainsi, les aînés soupaient le dos au mur du
réfectoire, tandis que les cadets leur faisaient face. Le Commandeur mangeait
seul. Il arrivait toutefois qu’un Frère coupable d’un quelconque manquement à
la discipline demeure en pénitence à ses pieds, sur le froid dallage. Il se
nourrissait alors des restes de son supérieur.


La discipline se manifestait justement par un
silence absolu, dans cette salle conçue pour accueillir plus d’une centaine de
personnes. On n’adressait pas la parole à son voisin. Chacun s’était assis
après le Commandeur et ne se relèverait qu’après lui.


Sur les tables s’alignaient salières, poivrières
et moutardiers. Un regard, un geste du doigt, un hochement de tête, et les
ustensiles circulaient de main en main jusqu’à leur destinataire. Les convers
de semaine évoluaient également en silence, servant et desservant avec célérité.


Saisi par un accès de nostalgie, Arno se
remémora les repas bruyants partagés dans la chaude salle commune du burg
paternel, à Voroniklovo, les rires, les discussions enfiévrées entre le Graf, Tassilon,
Albinus et les invités… Puis il se souvint, mais cette fois sans regret, des
sordides pitances avalées dans sa hutte de trälar, à Boinne.


« Quelle puissance supérieure et
invisible règle donc nos existences ? » songea-t-il soudain. « Quel
principe divin nous guide à travers les aléas de la vie ? Un jour libre et
insouciant, le lendemain écrasé sous le poids de la trahison, l’instant d’après
renaissant au bonheur… Est-il vrai, comme certains le prétendent, que le
Premier continue de veiller sur nous, huit cents années après sa mort ? Est-il
vrai que sa résurrection et son retour s’accompagneront de prodiges et de miracles ? »


Ses pensées se bousculaient, mêlant
indistinctement son propre sort et celui de l’Empire, sa foi en la théologie
officielle et la conscience qu’à travers le monde entier des millions d’êtres
humains ne partageaient pas cette foi mais croyaient en la Sainte-Trinité, comme
les sujets de Grande-Espagne, en un dieu unique appelant à la guerre sainte
comme les zélateurs du Croissant, en un représentant vivant du culte solaire
comme les Andins ou les Nippons… ou bien en une multitude de divinités comme
les Indo-Iraniens ou les peuplades à demi sauvages d’Afrique.


Une main toucha son épaule et son voisin de
table lui présenta un récipient contenant le premier des trois mets servis aux
Seigneurs des Runes, les convers, pour leur part, n’ayant droit qu’à deux plats.
Il s’agissait d’un brouet de chair de poularde frite avec du lard fondu, et
accompagnée d’oignons émincés et d’amandes, le tout baignant dans un jus de
gingembre, de muscade et de safran lié par des jaunes d’œufs. Les cuisiniers de
Malbork avaient une réputation à défendre et si l’ambiance, dans le réfectoire
de la forteresse, était fort maussade, elle ne l’était point dans les écuelles
et les estomacs. Arno avala son brouet de bon appétit, l’arrosant avec
modération d’un vin herbe parfumé à l’anis. Il n’oubliait pas qu’une bonne
partie de ses malheurs passés avait découlé d’un souper trop copieusement
arrosé. Depuis lors, il s’était promis de ne plus se laisser aller à l’intempérance
– d’autant plus que le vice d’ivrognerie entraînait l’exclusion de la Fraternité.


Au brouet succédèrent des tartes fourrées au
fromage et des bretzels, puis une compote de poires cuites au vin rouge. On n’entendait
toujours, dans le grand réfectoire, que des bruits de mâchoires. Son souper
terminé, Arno adressa un sourire à son vis-à-vis, et le Seigneur Horsa na
Boinne hocha la tête. Après la terrible blessure reçue au cours de l’engagement
aérien contre les Nippons, et après être resté plusieurs semaines entre la vie
et la mort, le seigneur manchot avait été affecté à Malbork en même temps que
le jeune convers qu’il avait parrainé. Et, par décision de Karlssev na Skrael, Horsa
était particulièrement chargé de l’éducation de son protégé.


« Le père m’a traité comme un animal, et
le fils me traite en frère », songea Arno. Et il en conçut, une fois de
plus, une immense gratitude envers Horsa na Boinne.


Au fond de la salle, le Commandeur se leva et
s’inclina. Les convives l’imitèrent. Le souper était achevé. La première table
se vida, puis la seconde.


 


Orso à son côté, Arno regagnait sa cellule, quand
il s’entendit héler et se retourna. Horsa na Boinne s’approcha, un sourire
amical éclairant son visage amaigri.


— Frère, le commandeur Karlssev na Skrael
requiert ta présence et m’a demandé de t’accompagner jusqu’à ses appartements.


— Je viens, répondit Arno en signifiant à
son écuyer de continuer sans lui.


Les deux seigneurs remontèrent jusqu’à la
partie centrale du burg. Ils étaient vêtus de manière similaire, long
justaucorps descendant jusqu’à mi-cuisses, large épée droite à deux tranchants
et pointe arrondie battant leur flanc gauche. Leurs semelles ferrées résonnaient
sur les dalles impeccablement entretenues.


« Il y a seulement six mois, comment
aurais-je pu concevoir pareil changement ? » se demanda Arno en
jetant un regard furtif à son compagnon. Six mois auparavant, il venait juste
de quitter l’enclos aux esclaves du domaine de Boinne et faisait route vers la
Méditerranée et Rhodes pour servir la Fraternité en tant que sergent-convers. Et
à présent, il arpentait les galeries de l’imposante forteresse-école de Malbork
avec le fils de son ancien maître.


— Je n’ai guère eu l’occasion de vous… de
te remercier, Frère Horsa. Si je suis ici aujourd’hui, c’est bien grâce à toi…


— Et je serais pour l’heure déshonoré si
tu n’avais pas pris l’initiative de poursuivre l’attaque contre les Nippons, quand
j’ai été réduit à l’impuissance par ma blessure. En proposant ton intronisation,
je n’ai fait que servir la Fraternité au mieux de ses intérêts. Tu as l’étoffe
d’un chef et la Fraternité manque cruellement de véritables chefs. Ne vois
aucune complaisance de ma part dans mon geste.


— Je te remercie tout de même.


Ils étaient arrivés et Horsa, en habitué des
lieux, précéda Arno jusqu’à une petite salle en rotonde et une porte massive
gardée par deux sergents portant haubert de mailles légères sans manches, tunique
et manteau noir. Un couteau d’armes était passé à leur ceinture, et ils
dressèrent haut la lance à l’arrivée des deux seigneurs.


— Nous sommes attendus par le Commandeur,
dit Horsa en signifiant d’ouvrir la porte.


Jusqu’alors, Arno n’avait guère eu l’occasion
de côtoyer le Commandeur de Malbork. Karlssev na Skrael était un individu d’une
cinquantaine d’années au visage rude, aux lèvres minces, au regard bleu et scrutateur.
Une cicatrice en forme d’étoile, souvenir d’une corsèque musulmane, creusait sa
joue droite, et il dissimulait son oreille droite mutilée sous une mèche de
cheveux grisonnants. Dans l’intimité de ses appartements, il avait troqué l’uniforme
de la Fraternité contre un costume de cour, chapeau bordé de fourrure, pourpoint
de brocart et justaucorps brodé. La pièce dans laquelle il recevait ses
visiteurs devait lui servir de bureau, car il était penché sur une lourde et
large table de pin, occupé à examiner une carte maintenue par une dague et une
chope d’étain. Il leva les yeux et ébaucha un geste de la main.


— Approchez !


Horsa et Arno s’avancèrent. Un petit feu de
bûches se consumait dans la cheminée rappelant que, même au plus fort de l’été,
les nuits pouvaient être fraîches dans l’imposante enceinte de Malbork. Les
murs chaulés s’ornaient de panoplies d’armes, trophées de guerre pour la
plupart, et les formes torturées des bardiches et des fauchards voisinaient
avec de magnifiques cimeterres ou des épées espagnoles à garde en squelette, en
panier ou en lanterne. Un râtelier supportait une collection impressionnante de
couleuvrines à main, de scopettes, de mousquets et d’arquebuses.


— Sais-tu lire une carte ? demanda
abruptement Karlssev en rivant son regard à celui d’Arno.


— Oui… Frère. J’ai appris à… Voroniklovo.


— Auprès de ton père, le Graf Ulrich. J’ai bien connu Ulrich von Hagen… Qui ne le
connaissait pas, d’ailleurs ? A maintes reprises, la Fraternité lui
proposa de rejoindre ses rangs, mais ton père s’estimait sans doute incapable
de supporter notre discipline.


— C’était un excellent soldat, intervint
Horsa. Mon père combattit à ses côtés durant la guerre servile de Frankie, il y
a vingt ans.


— C’est vrai, acquiesça Karlssev. Un
excellent soldat. Son… exécution, il y a deux ans, sur l’Obersalzberg, m’a
profondément touché.


Arno baissa la tête.


— D’aucuns ont prétendu que tu n’étais qu’un
esclave frank adopté par le Graf, dit Karlssev. Qu’en penses-tu, toi, personnellement ?


— Je pense qu’il s’agit d’un mensonge, répondit
lentement le jeune homme. Un mensonge inventé par une intrigante avide de se
venger et désireuse de ruiner ma réputation… Mais, si c’était la vérité, je ne
puis qu’ajouter ceci : le Graf von Hagen m’a, d’aussi loin que je me
souvienne, considéré comme son fils et traité comme tel. J’ai reçu à Voroniklovo
l’éducation d’un junker. De son vivant, j’ai adoré Dame Inga qui me le rendait
au centuple… Et il y avait une fillette, la petite Sigrid. Elle est également
morte sur l’échafaud ; elle n’avait que huit ans… Je l’ai pleurée et je la
pleure encore aujourd’hui. J’aurais volontiers sacrifié ma vie pour la sauver… J’aurais
volontiers présenté mon cou au bourreau pour que cette enfant…


Arno s’interrompit, les yeux pleins de larmes
qu’il ne cherchait pas à dissimuler.


— Une tragédie, murmura Karlssev, et tu
as raison : que tu sois le fils légitime ou non d’Ulrich von Hagen n’a
aucune espèce d’importance. Ce qui compte, ce n’est pas tant ce qu’un homme
acquiert par sa naissance, mais ce qu’il devient par ses actes… Et ta conduite
au-dessus du Don fut digne d’éloges. La proposition de Horsa na Boinne
constituait la seule récompense envisageable, et il a eu tout à fait raison d’adresser
sa demande au Conseil supérieur de la Fraternité.


Karlssev se redressa et s’assit sur le bord de
la table.


— A présent, je parle au nom de cette
même Fraternité qui t’a accueilli : en devenant Seigneur des Runes, tu as
tiré un trait sur ton existence passée… Sur les années de bonheur comme sur les
tragiques événements survenus voici deux ans. Ce qui a été fait ne peut plus
être défait, et rien ne ramènera Ulrich von Hagen ou sa fille à la vie. En
devenant Seigneur des Runes, tu acceptes nos lois, nos devoirs, nos obligations,
et tu dois te souvenir de tes engagements : Tu voudras être là et tu
seras ailleurs, dormir et tu veilleras, veiller et on t’enverra dormir… Ni
richesses, ni honneurs, mais un seul but : servir tous les jours de ta vie
la Fraternité.


— Je m’en souviens, souffla Arno.


— Dans ce cas, extirpe de ton esprit
toute idée de vengeance. La Fraternité n’est pas un instrument placé entre tes
mains pour assouvir tes rancunes personnelles. Cette femme, qui dénonça ton
père et qui déclencha le ballet de mort, oublie-la. Oublie aussi les autres, tous
les autres… Celle qui fut ta fiancée comme ceux qui arrachèrent des aveux de
trahison à ton père… Oublie les pourvoyeurs du bourreau… Oublie… Me suis-je
bien fait comprendre, Frère Arno ?


— Oui, balbutia le jeune homme.


— Tu formais le projet de te rendre à
Warsaw, soi-disant pour recruter des convers ukrainiens, mais j’ai appris qu’une
nommée Asbod, chassée de l’Obersalzberg après la mort de Félix Nepomuk, s’est
établie à Warsaw. La coïncidence est par trop troublante. Ta demande est
refusée…


Arno approuva d’un hochement de tête. De toute
manière, il n’avait jamais réellement espéré obtenir cette autorisation.


— Le temps cicatrise toutes les
blessures, même les plus intimes, déclara Karlssev. Mais je ne t’ai pas fait
venir jusqu’ici uniquement pour t’infliger ce genre de sermon, ajouta-t-il en
se penchant de nouveau sur la table. Ainsi, tu sais lire une carte, n’est-ce
pas ?


— Oui, répéta Arno en se penchant à son
tour.


Il reconnut une mappemonde tracée selon le
type de projection de Schaffer, c’est-à-dire respectant les formes géométriques
des continents et leur surface relative.


La mappemonde comportait des coupures
permettant de réduire les déformations.


— Celle-ci est incomplète, truffée d’erreurs
et d’approximations, dit Karlssev. Pourtant, on peut la considérer comme
relativement fidèle, comparée à celles dont nous usons habituellement. Les
seules cartes dignes de foi sont la propriété du Vril et nos amis de la Loge
Lumineuse les conservent jalousement…


Arno leva les yeux sur le Commandeur, attendant
la suite.


— Il se trouve que nous possédons
désormais une monnaie d’échange, reprit Karlssev. La Fraternité a appris à
construire des dirigeables, et le Vril se démène pour en fabriquer à son tour. Mais
surtout, nous disposons d’équipages expérimentés et donc d’instructeurs
susceptibles d’enseigner les principes de la navigation aérienne aux
sociétaires de la Loge Lumineuse.


Le Commandeur se dirigea vers un placard mural
qu’il ouvrit, découvrant des piles de cartes, de portulans, de mappemondes.


— Nous avons enfin la possibilité d’utiliser
autre chose que ce ramassis d’informations erronées. Horsa part demain pour
Nuremberg, où il sera reçu par des membres du Vril qui lui remettront un certain
nombre de documents. Tu l’accompagneras, Frère Arno, et ensemble vous
vérifierez l’exactitude de nos copies par rapport aux modèles.


— Mais…, il me restait plusieurs semaines
pour parfaire ma formation, à Malbork…


— Une formation indispensable aux jeunes
junkers qui rejoignent la Fraternité, concéda Karlssev. Mais tu possèdes déjà, il
me semble, une solide expérience dans chacune des matières enseignées… et tu as
amplement fait tes preuves sur un aéronef.


Arno s’inclina. « Après tout, songea-t-il,
le Commandeur a raison, et mon séjour à Malbork ne m’a guère appris que je ne
sache déjà. » Pourtant, il regretterait les cours d’héraldisme et de
généalogie, l’historiographie de la Fraternité et les études de textes évoquant
les exploits accomplis par les aïeux.


— L’équipement nécessaire à votre voyage
est prêt, ajouta Karlssev, et il ne vous reste plus qu’à rassembler vos effets
personnels. Vous quitterez tous deux Malbork à l’aube, accompagnés de vos seuls
écuyers, et vous vous dirigerez sur Nuremberg, en passant par Poznan et Dresde.
Horsa dispose d’une liste des bourgades où vous ferez étape. Dans certaines
cités de moyenne importance, comme Dresde, vous bénéficierez de l’hospitalité
de la Loge Lumineuse. Le reste du temps, vous dormirez en auberge ou à la belle
étoile. La Fraternité ne peut se permettre de vous offrir un train de vie
impérial, mais voici trente thalers d’argent qui devraient couvrir vos besoins
pour l’aller et le retour.


Il tendit une bourse à Horsa qui la saisit de
sa main valide et la glissa dans un pli de sa tunique. Puis, après quelques
dernières recommandations, Karlssev donna congé aux deux seigneurs. Resté seul,
le Commandeur tira le cordon d’une sonnette, et un convers surgit d’une porte
dissimulée derrière une tenture.


— Voici un pli que tu porteras à
Nuremberg, à l’adresse indiquée, ordonna Karlssev. Une monture t’attend près de
la poterne sud.


— Bien, rétorqua l’homme qui saisit le
message cacheté portant le sceau de la Fraternité, le double éclair argenté. Y
aura-t-il une réponse ?


— Assurément.


— Les relais habituels ?


— Les mêmes.


L’homme disparut aussi furtivement qu’il était
venu. Karlssev replia la carte posée sur la table et la rangea parmi les autres,
dans le placard mural. Puis, attirant un fauteuil près de la cheminée, il s’assit.
Il resta un long moment à fixer les braises d’un œil distrait.


 


Arno et Horsa se séparèrent au pied des
escaliers menant aux étages. En cette heure avancée de la nuit, Malbork était
plongé dans un silence uniquement troublé par les cris des oiseaux de nuit, le
murmure du vent entre les bastions et les appels des sentinelles arpentant les
chemins de ronde.


— Eh bien, Frère, conclut Horsa, à demain,
et puisse ce voyage de près de deux cents lieues être agréable. Mon écuyer se nomme
Emund : il passera vous prendre, ton écuyer et toi-même, un peu avant l’aube.


— Entendu, Frère, répondit Arno. Je te
souhaite une bonne nuit.


Il regarda s’éloigner puis disparaître la
silhouette de son compagnon, et hésita. Il ne ressentait aucune fatigue et n’avait
pas sommeil. Si, entre les murs de la citadelle, il faisait frais, presque
froid, l’air ambiant, à l’extérieur, était d’une douceur estivale. Arno gagna
une cour intérieure et resta un moment à humer l’odeur de la forêt de pins
toute proche. Il lui sembla percevoir l’écho d’un mugissement et il se souvint
que les zubrs, ces énormes taureaux sauvages qu’on appelait également ures, hantaient
les futaies et les sous-bois, grattant obstinément le sol de tourbe de leurs
sabots, toujours prêts à foncer tête baissée sur une ombre hostile. Des meutes
de loups et de grands chiens sauvages sillonnaient également la forêt, traquant
cerfs et chevreuils, ne s’écartant que devant les vieux sangliers solitaires, et
n’hésitant pas, parfois, à pousser des pointes jusqu’à l’orée des villages.


« La partie la plus sauvage et la plus
désolée de l’Ukraine », songea Arno. Et, pourtant, elle lui rappelait
Voroniklovo…


Il se secoua, refusant de se laisser aller une
fois de plus à la nostalgie. Demain, il serait en route pour Nuremberg, la plus
grande cité du Reich avec ses quatre ou cinq cent mille habitants. D’aucuns disaient
sept ou huit cent mille, mais ils affabulaient. Nulle part dans le monde
entier de la Terre Creuse il n’existait de cités aussi peuplées, à part
peut-être dans l’Empire du Soleil Levant, où des voyageurs prétendaient avoir
visité des villes d’un million d’habitants et plus !


Arno avait déjà eu l’occasion d’approcher
Nuremberg, mais de loin, depuis le marché aux esclaves établi en dehors des
limites de la ville. A ce souvenir, il porta la main à son front et caressa du
bout des doigts la cicatrice dissimulée sous la mèche de cheveux. Les lettres
SV s’entrelaçaient toujours sur sa peau mais la boursouflure, longtemps d’un
rouge enflammé, avait peu à peu viré au rose et s’atténuait sous l’effet des
emplâtres et onguents appliqués jour après jour. Elle ne s’effacerait jamais, mais
du moins Arno avait-il l’espoir qu’elle finirait en partie par se résorber.


« Oublier ! Comment oublier ?


« Asbod, Hunfried Birka, Irène et Lothar
von Vargo… et l’Empereur lui-même !


« Non, je n’oublierai pas, je n’oublierai
jamais… »


Il perçut un bruit léger, un frottement furtif,
et tout en se retournant, il porta instinctivement la main à la poignée de son
épée. Mais il ne s’agissait que de trois serviteurs vêtus de sarraus gris, la
tête couverte d’un capuchon, munis de seaux et de balais, qui quittaient les bâtiments
pour rejoindre leurs dortoirs dans les communs, de l’autre côté de la cour, après
une journée d’incessant labeur. Arno s’écarta pour leur laisser le passage.


Tout se déroula alors très vite, comme dans un
cauchemar sans enchaînement logique. Comme les hommes arrivaient à la hauteur d’Arno,
seaux et balais furent soudain remplacés par des bâtons plombés et des cordes. Sans
un mot, mais avec un ensemble prouvant que le mouvement avait été mûrement
concerté, les trois serviteurs se jetèrent sur Arno. Un gourdin s’abattit sur
son bras droit, déjà une silhouette se glissait derrière lui et le bâillonnait,
tandis que le troisième agresseur nouait une corde autour de ses poignets. Arno
rua et l’homme à la corde se plia en deux en grognant de douleur, mais son
compagnon au gourdin abattit une nouvelle fois son arme, visant la tête. Dans
la mêlée, il manqua son but et toucha l’épaule. Arno se jeta en arrière, déséquilibrant
l’homme qui le bâillonnait.


— A la garde ! mugit Arno tout en
accompagnant le serviteur dans sa chute.


Tous deux roulèrent sur les pavés, et Arno
évita de justesse un coup de bâton en plein front. Néanmoins, l’extrémité
plombée le toucha à la poitrine et lui coupa le souffle. Il y eut une nouvelle
attaque, des échanges de coups de poings et de pieds, puis un cinquième individu
fit irruption en braillant, distribuant généreusement de violents horions à
droite et à gauche. Arno reconnut la voix d’Orso. L’écuyer dégaina sa dague et
la plongea sans hésitation dans le dos d’un agresseur qui hurla. Arno profita
de cette diversion pour se dégager et tirer son épée de la main gauche, la
droite lui refusant pour le moment tout service. Il para un coup de gourdin et
poussa une pointe contre son adversaire, tout en appelant la garde. Déjà, des
torches s’allumaient, des souliers ferrés résonnaient dans la nuit. L’homme au
bâillon s’écarta et se mit à courir vers le chemin de ronde, mais ce fut pour
se jeter dans les bras des gardes arrivés à la rescousse. Le troisième larron
décrivait de grands moulinets avec son bâton plombé tout en rompant et reculant.
Il se retourna en entendant une demi-douzaine de convers arriver l’épée à la
main, et poussa un grognement de dépit. Arrachant une dague de sa ceinture, il
la tint un instant devant sa poitrine puis, sans hésiter, se la plongea dans le
cœur et s’écroula comme une masse.


Un cercle de torches illumina la cour, révélant
deux cadavres et Arno, soufflant et suant, moulu de coups, le bâillon encore
noué autour de la gorge, une cordelette pendant à son poignet.


— Que se passe-t-il, par le Saint-Nom ?
rugit Karlssev, tiré de ses appartements par le tumulte.


— Je l’ignore, balbutia Arno. J’étais là,
dans la cour, et je m’apprêtais à rejoindre ma cellule, quand ces trois…


— Ils n’appartiennent pas au personnel de
Malbork, remarqua le seigneur Träl, intendant de la place. Ces hommes ne sont
pas des serviteurs ! ajouta-t-il en arrachant les capuchons qui
dissimulaient les visages des deux morts et du prisonnier.


— Dans ce cas, qui sont-ils et que
voulaient-ils ? gronda Karlssev en approchant une torche du visage du
survivant. Qui es-tu ? Réponds ou je te caresse la figure avec cette
flamme !


L’autre émit des grognements de protestation. De
force, un garde lui ouvrit la bouche.


— Inutile, seigneur Karlssev… Cet homme
est muet ! Voyez : il a eu la langue tranchée, et cela ne date pas d’aujourd’hui !


— Ventre de loup ! jura le
Commandeur. Muet ou pas, il lui faudra bien donner une explication à son acte !
Quant à ces deux charognes, emportez-les et fouillez-les ! On trouvera
peut-être sur eux quelque indice permettant de les identifier !


Arno rengaina maladroitement son épée. Son
bras était complètement insensible, son épaule l’élançait, et il éprouvait des
difficultés à respirer, conséquence du coup reçu en pleine poitrine. Il se
tourna vers Orso.


— Comment se fait-il…


— J’attendais votre retour dans votre
cellule, répondit Orso. Au bout d’un moment, ne vous voyant pas revenir, je
suis sorti à votre rencontre et j’ai entendu des cris étouffés… Mais j’ignorais
alors de quoi il s’agissait…


— Ton intervention m’a permis d’échapper
à ces sbires, dit Arno en étreignant l’épaule de son écuyer. Nous en
reparlerons…


A présent, la cour intérieure grouillait de
nouveaux arrivants, parmi lesquels Horsa na Boinne et d’autres Seigneurs des
Runes, arrachés à leur sommeil. L’un d’eux souffla à l’oreille du Commandeur :


— Bâton ferré, corde, bâillon, une
embuscade nocturne soigneusement préparée et exécutée, tout ceci porte la
marque de la Sainte-Vehme… Jusqu’à l’idée d’utiliser des hommes auxquels on a
coupé la langue afin qu’ils ne puissent pas parler, au cas où ils échoueraient
et seraient capturés…


Karlssev na Skrael hocha la tête et signifia
aux gardes d’emmener le prisonnier.


— Nous essaierons pourtant de tirer
quelque chose de ce gaillard… En attendant, Frère Horsa, Frère Arno, suivez-moi.


Ils se retrouvèrent une nouvelle fois dans le
cabinet du Commandeur.


— As-tu une idée de la raison pour
laquelle ces familiers – si familiers il y a – ont tenté de t’enlever au cœur
même de Malbork ?


— Aucune, mentit Arno.


Mais, en lui-même, il savait que cette
tentative était liée à la mort de Nepomuk. Quelqu’un avait sans doute prononcé
une parole de trop, qui avait mis la Sainte-Vehme sur sa trace. Mais qui ?
Certainement pas Thegan ou Urien… Il fallait plutôt chercher du côté des deux
autres aérostiers présents dans la nacelle de l’Heinrich l’Oiseleur au
moment de l’incident.


— Voilà qui change pas mal de choses, dit
Karlssev. Ce qui a échoué à Malbork peut se reproduire avec des chances de
succès sur la route de Nuremberg.


— Si je puis émettre une suggestion, Frère
Karlssev…, intervint Horsa.


— Oui, Frère Horsa ?


— Nous pourrions voyager incognito… nous
dissimuler sous l’apparence de braves négociants ou de simples junkers se
rendant au marché aux esclaves… quelque chose dans ce genre…


— Risqué, réfléchit le Commandeur, mais
je ne vois guère d’autre solution… à moins que Frère Arno ne préfère tout
simplement être remplacé dans cette mission. Je m’arrangerai alors pour l’envoyer
secrètement à Rhodes ou en Crète, avec un contingent de nouvelles recrues…


— Non, protesta Arno. C’est inutile. J’irai à Nuremberg avec Frère Horsa, et nous ramènerons les cartes dont
a besoin la Fraternité. Nous voyagerons dans des tenues moins repérables, c’est
tout.


— Entendu, admit Karlssev. Nous ne
changeons donc pas nos dispositions, sinon que vous quitterez Malbork dès cette
nuit avec vos écuyers, aussitôt que nous vous aurons fourni des vêtements adéquats.


Il s’interrompit comme on frappait à sa porte.
Le seigneur chargé de veiller sur la sécurité de Malbork entra et salua les uns
et les autres.


— Ah ! grogna Karlssev, Frère Knarr.
Avez-vous élucidé le mystère de la présence de ces trois
brigands en nos murs ?


— Je pense que oui, Frère Karlssev. Après
recherches, nous avons retrouvé les corps de trois serviteurs dans le proche
sous-bois. Poignardés tous les trois. Les assassins se sont sans doute
introduits dans Malbork à la faveur de la nuit, avec les corvées de fourrage et
de bois. Ils dissimulaient leurs armes sous leurs sarraus. Mes hommes sont en
train d’appliquer la question au prisonnier mais nous n’en tirerons pas
grand-chose pour le moment.


— Nous avons tout notre temps, et nous
finirons bien par découvrir la vérité, dit le Commandeur en congédiant Knarr. A
présent, allez, ajouta-t-il à l’intention de Horsa et Arno. Le plus tôt sera le
mieux.



CHAPITRE II


Nuremberg.


Eté de l’an 802 du Reich.


 


Comme l’hôtel particulier commençait à s’animer,
Urien s’éveilla à son tour. La chaleur commençait déjà à envahir la mansarde, et
il repoussa du pied draps et couvertures, heureux de demeurer nu dans la flaque
de lumière dorée s’écoulant de la lucarne.


Le lit conservait encore la trace et l’odeur
épicée de la fille qui y avait passé une partie de la nuit. Elle s’était
retirée peu avant les premières lueurs de l’aube mais, rien qu’en fermant les
yeux, Urien pouvait l’imaginer à son côté, son jeune corps gracile et ferme appelant
la caresse. A cette pensée, Urien eut une formidable érection, et il en conçut
un violent sentiment de frustration. Mais les règles du Vril, si elles
toléraient ce genre de divertissement, étaient parfaitement nettes : serviteurs
et servantes de la maisonnée ne devaient en aucun cas s’attarder dans les
chambres des sociétaires après le lever du jour, et ces règles valaient aussi
bien pour Raban, Supérieur de la Loge à Nuremberg, que pour ses hôtes, Thegan
bo Eirik ou Urien lui-même.


« Dommage, soupira le jeune homme, j’aurais
de grand cœur resservi cette belle enfant du soleil. » Nava, fille d’Egypte,
avait été capturée par une galère de la Fraternité au cours d’un engagement
avec des chebecs du Croissant, puis amenée au cœur du Reich avec quelques
centaines d’autres esclaves, pour y être vendue. Elle était depuis lors la
propriété du Vril et assouvissait à l’occasion le désir des hôtes de passage à
Nuremberg.


Avec un bâillement, Urien sortit du lit et
marcha jusqu’à la minuscule fenêtre donnant sur la cour de l’hôtel. La soupente
était exiguë, mais elle avait au moins l’avantage d’offrir une vue imprenable sur
la cité la plus peuplée d’Europe. On distinguait parfaitement la façade
richement décorée de pilastres, de blasons, de statues et de motifs sculptés du
palais Grimoald – la résidence du Gouverneur, bâtie sur une colline, la tour du
Rathaus, l’Hôtel de Ville où siégeait le Conseil des Bourgeois de la
cité, les splendides jardins renommés dans le Reich tout entier, avec leurs
roseraies et leurs pièces d’eau, la place principale avec son horloge à
jaquemart où se tenait une fois par mois un marché fréquenté par la province
tout entière. Aux abords immédiats de l’hôtel du Vril moutonnaient les toits d’ardoise
ou de chaume, les maisons serrées les unes contre les autres, parfois si
anciennes qu’elles menaçaient de s’écrouler. Déjà montait de la rue la rumeur de
la cité qui s’éveillait : fracas des forges au travail, appels des
porteurs d’eau, injures des charretiers et des cochers de carrosses, aboiements,
échos des sabots ferrés d’une patrouille montée.


Une fourmilière humaine comparable à aucune
autre, une animation qu’Urien n’avait jamais observée ailleurs, ni à Warsaw, ni
à Kiev ou Heidelberg. Depuis trois mois qu’il séjournait dans cette ville, en
compagnie de Maître Thegan, il n’en avait pas encore épuisé toutes les
surprises et les découvertes.


Des éclats de voix, en bas dans la cour, attirèrent
son attention, et il se pencha par la fenêtre : des individus appointés
par la Société venaient apporter le produit de leurs cueillettes. Chaque matin,
sous l’œil attentif de Maître Raban ou d’un autre sociétaire, ces hommes
versaient le contenu de leurs sacs de toile sur une table et l’on triait
belladone, datura et jusquiame, grande et petite ciguë, nénuphars, champignons
et baies qui, par leurs propriétés narcotiques, vénéneuses ou aphrodisiaques, entraient
dans la composition d’innombrables potions ou antidotes aux poisons les plus
variés, toute une pharmacopée dont la Loge Lumineuse s’était fait une
spécialité. Il y avait même des chasseurs de vipères apportant leurs captures
encagées, auxquelles on extrairait le poison des glandes à venin. A chacun des
ramasseurs ou des chasseurs, le comptable du Vril remettait quelques groschens
de cuivre ou de bronze.


S’écartant de la fenêtre, Urien entreprit de s’habiller.
Par-dessus une chemise ample, il revêtit un habit noir de coupe très simple, retenu
au col et à la taille par deux boutons, enfila une culotte large et descendant
au-dessous du genou, et se coiffa d’un petit chapeau à plume avant de chausser
des bottes basses à soufflet à lacets.


Au fil des mois, le long et maigre garçon avait
cédé la place à un personnage à la carrure plus étoffée, conséquence directe d’une
table abondamment garnie et de repas pris régulièrement. Les joues émaciées s’étaient
remplies, provoquant les plaisanteries de Thegan : « J’ai connu un
jeune loup efflanqué, et j’ai désormais pour compagnon un gros chat matois au
pelage lustré, confit dans sa paresse ! »


C’était inexact. Urien était toujours aussi
avide de connaissance, mais le Vril canalisait cette avidité. Ainsi, le jeune
homme n’était plus obligé de se cacher pour consulter l’être-mandragore. Le
bocal trônait sur une petite table, dans la mansarde, et Durgar, l’homuncule
capricieux et hargneux, l’observait derrière la paroi de verre. Urien enleva la
vessie de porc qui bouchait le récipient et permit à la créature de sortir. Après
quelques cabrioles, le petit être s’immobilisa et considéra méchamment son
maître.


— Durgar a besoin d’une compagne !
Tout au long de la nuit, il a assisté aux ébats d’Urien ! Pourquoi Durgar
ne connaîtrait-il pas lui aussi la jouissance ?


— Durgar n’est pas fait de chair et de
nerfs mais de bois et de sang, répliqua Urien, amusé. Les plaisirs propres aux
humains lui sont interdits.


La taille de l’homuncule s’était stabilisée à
une cinquantaine de centimètres et, deux années après sa création, il avait l’apparence
d’un minuscule vieillard, avec ses cheveux filasse et sa barbe d’un blanc sale
qu’Urien taillait régulièrement, dans un concert de glapissements aigus.


Durgar a rendu bien des services à Urien, par
le passé, mais Urien est ingrat et semble l’oublier !


— Urien n’oublie rien, mais il est
beaucoup trop occupé pour s’intéresser aux états d’âmes de Durgar.


— Durgar sait des choses à propos d’Urien…
Des choses qu’Urien n’aimerait pas voir divulguées au tout-venant !


— Par exemple ?


L’être-mandragore ne répondit pas, se
retranchant dans un silence buté.


Urien considéra pensivement l’homuncule.
« Il n’ignore plus rien de moi, et sa présence ici représente peut-être
plus un danger qu’un avantage. » Mais il n’en était pas tout à fait
certain. Il était redevable à Durgar d’un certain nombre de choses parmi
lesquelles, sans doute, son entrée dans la Société du Vril. Et le jour où il déciderait
de s’en débarrasser, ce ne serait certainement pas sans difficulté. Cette créature
ne semblait-elle pas posséder la faculté de lire dans les pensées avant même
que celles-ci ne soient véritablement formulées ?


— Dès que j’en aurai l’occasion, je te
créerai une compagne, promit Urien.


— Une promesse qu’Urien fait à Durgar
depuis plus d’un an.


— Cette fois-ci, je m’y engage
solennellement. A présent, réintègre ton bocal et tiens-toi tranquille.


L’autre obéit à contrecœur, mais durant tout
le temps que son maître arpenta la mansarde, il ne cessa de l’épier d’un œil
mauvais.


Urien quitta la pièce et se rendit à l’étage
inférieur, où il trouva Thegan bo Eirik attablé devant un solide petit déjeuner.
Les deux hommes se saluèrent avec affection et Urien prit place en face de son
mentor. Nava apporta lait chaud, pain bis et fromage de chèvre, confitures d’airelles
et compote de pommes. Urien tenta d’accrocher son regard, mais la jeune
servante évoluait en silence, sans lever les yeux, et ne lui accorda pas même
un sourire de connivence. Thegan, qui avait observé le manège, gloussa à voix
basse :


— N’insiste pas, elle réagit toujours
ainsi.


— Oui ?


— Sa sollicitude est trompeuse. Cette
douce femelle serait tout à fait capable de t’arracher les yeux si elle était
certaine de s’en tirer sans dommage. Les filles du Croissant sont ainsi et on n’y
peut rien changer.


— Celle-ci a été capturée encore enfant, paraît-il.


— C’est exact, mais bon sang ne saurait
mentir. Méfie-toi d’elle… Utilise son corps – qu’elle a parfait, j’en conviens
–, mais prends garde à ne pas trop t’épancher sur son sein généreux.


Ils terminèrent leur collation et se levèrent.


— Un messager est arrivé cette nuit, porteur
d’un pli destiné à Maître Raban, dit Thegan. Ce pli annonce l’arrivée prochaine
d’Horsa na Boinne et Arno von Hagen.


— Arno ? s’exclama Urien.


— Frère Arno, Seigneur des Runes, précisa
Thegan. Ils seront sans doute à Nuremberg dans la prochaine quinzaine pour
instruire l’équipage de notre premier dirigeable.


— Cela me fera plaisir de les revoir, particulièrement
Arno von Hagen.


— Je sais. Vous avez longtemps vécu
ensemble à Voroniklovo, n’est-ce pas ?


Urien hocha la tête. « Mais quelque chose
de beaucoup plus puissant que ces années communes nous lie, lui et moi », ajouta-t-il
mentalement. « Il connaît mes idées hérétiques et je connais sa volonté de
vengeance. Nous partageons un secret mortel pour l’un comme pour l’autre. »


Ils étaient en retard et gagnèrent rapidement
la salle commune où attendaient déjà une demi-douzaine de sociétaires parmi
lesquels Maître Raban, le Supérieur de la Loge de Nuremberg, ainsi qu’un
individu de haute taille, au teint bistre et aux yeux très sombres profondément
enfoncés dans les orbites, au crâne complètement rasé, revêtu d’un long cafetan
blanc à manches très larges. Il était arrivé la veille, mais Urien ne
connaissait encore que son nom et son titre : l’ascète Dranath.


— Bonjour, Thegan, bonjour, Urien, les
accueillit Raban. Prenez place, je vous prie. Vous avez peut-être déjà aperçu
notre visiteur, et pour ceux qui l’ignoreraient encore, l’ascète Dranath a
parcouru une très longue route avant d’arriver à Nuremberg.


— Un voyage de plus d’un an, précisa l’étranger
avec un fort accent, puisque j’ai quitté Bombay le troisième jour du mois du
Singe, l’année dernière. Dans la poussière des chemins, sur les flots démontés,
à travers les passes enneigées des montagnes et les marécages boueux…


Urien trouva qu’il en rajoutait un peu dans le
spectaculaire, mais il ne souffla mot. Il avait entendu parler des liens
étroits qui unissaient le Vril à diverses sociétés similaires exerçant leurs
activités dans d’autres empires de la Terre Creuse, mais c’était la première
fois qu’il en avait la preuve formelle. « La grande communauté des sciences
et de la magie, pensa-t-il, plus puissante que les frontières des États, se
moquant des conflits territoriaux et des luttes d’influence… »


Soudain, son attention fut attirée par la main
gauche de l’ascète. Le poing était fermé et les ongles traversaient la paume
pour ressortir de l’autre côté. Le bras lui-même paraissait atrophié. Le jeune
homme se rappela avoir entendu raconter que les ascètes indo-iraniens avaient
coutume, pour se mortifier et accéder à la connaissance, de demeurer durant des
années le poing dressé et fermé, en un défi permanent à leurs dieux du mal et
du chaos.


— L’ascète Dranath a beaucoup à nous
apprendre et nous aurons beaucoup, en retour, à lui donner, expliqua Raban. L’homme
que vous avez devant vous, mes amis, a réussi l’exploit de rester enterré
vivant durant plusieurs mois, sans prendre aucune nourriture solide ni liquide,
et ces faits sont attestés par le tatouage qu’il porte au milieu du front.


« Je comprends mieux à présent l’intérêt
que porte le Vril à cet homme », songea Urien. Dans son espoir insensé de
trouver un jour le fameux passage vers les sphères intérieures, le Vril étudiait
toutes les possibilités de sommeil prolongé et artificiel. Des gens tels que
Maître Raban supposaient que les investigations sur le terrain seraient
excessivement longues et qu’une expédition pourrait rester absente plusieurs
années… Tandis que les équipages chercheraient le passage, les sociétaires
présents à bord des dirigeables et maintenus d’une façon ou d’une autre en état
cataleptique attendraient le moment décisif pour intervenir, et économiseraient
ainsi leurs forces et leur intelligence… Du moins était-ce la théorie
communément défendue au sein de la Loge Lumineuse. Donc, un peu partout dans le
Reich, les chercheurs se penchaient très sérieusement sur les solutions
possibles à ce problème, depuis les procédés de congélation jusqu’au sommeil
prolongé obtenu par les drogues, en passant par les méthodes les plus
originales apportées de l’étranger…


— C’est exact, affirma Dranath en toisant
tour à tour chaque membre de l’assistance, comme s’il défiait quiconque de le
contredire. J’ai effectivement vécu enterré durant cent trente-sept jours et
quatorze heures.


— Nous ne mettons aucunement en doute
votre exploit, dit Raban, mais vous admettrez sans peine qu’il puisse paraître
incroyable à nos sociétaires. Pouvez-vous nous donner quelques explications
supplémentaires ? Je ne sais pas… un exposé succinct du procédé employé ?


L’ascète ébaucha une grimace, comme s’il
estimait que, dans ce cas précis, sa parole suffisait. Puis il se décida à
déclarer :


— Cette expérience exige tout d’abord une
sérieuse préparation physique et psychique. Pour ce qui concerne le côté
matériel, je puis vous indiquer qu’on m’obstrua le nez et les oreilles avec de
la cire et qu’on me retourna la langue dans la bouche. Le cercueil fut descendu
dans un caveau spécialement aménagé à cet effet et suspendu à mi-hauteur par
des cordes, ceci, vous le comprendrez aisément, pour me mettre hors d’atteinte
des vers et d’éventuels insectes.


— Vous visitait-on régulièrement ? questionna
Thegan.


— Non. Le caveau fut scellé et on ne l’ouvrit
qu’au terme de l’expérience. Il apparut que mon corps tout entier était dans un
état d’extrême fraîcheur, exception faite de la région occipitale qui était brûlante.


— Extraordinaire, applaudit Raban, aussitôt
imité par les autres assistants. Avec votre permission, ascète Dranath, nous
organiserons sans doute une tentative similaire à Nuremberg, dans les
prochaines semaines… Dès que nous aurons trouvé un volontaire…


Urien ne put s’empêcher de frémir. « Si
le digne Raban espère me convaincre personnellement, il se pourrait que la Loge
compte un membre de moins avant longtemps. » L’imagination galopante du
jeune homme lui suggérait déjà des images de corps se décomposant dans les
épaisses ténèbres silencieuses d’un sépulcre.


— Si vous le permettez, dit Raban en s’adressant
à l’ascète, nous allons poursuivre cette réunion de travail par des sujets plus
matériels. Certains d’entre vous savent peut-être déjà qu’un messager est
arrivé cette nuit de Malbork. Le Seigneur des Runes Karlssev na Skrael m’annonce
l’arrivée prochaine de Horsa na Boinne et Arno von Hagen.


— Les héros du Don ! s’exclama
quelqu’un.


— Eux-mêmes, acquiesça Raban. Ils
séjourneront quelque temps à Nuremberg, où ils seront bien entendu les hôtes de
la Loge, et nous comptons sur eux pour instruire l’équipage de notre futur
dirigeable. En contrepartie et selon l’accord conclu avec la Fraternité, nous
leurs remettrons un certain nombre de cartes convoitées par les Seigneurs des
Runes.


— Cela posera peut-être problème, objecta
un sociétaire du nom d’Oxen, responsable du secteur cartographie. Nous ne
disposons que d’une quantité limitée de planisphères, de portulans et de plans
plus détaillés.


— C’est pourquoi vos copistes doivent se mettre
sans plus tarder au travail, répondit Raban. Vos efforts porteront surtout sur
le continent nord-américain. C’est lui qui intéresse avant tout la Fraternité. Oxen
hocha la tête.


— Nous ignorons nous-mêmes si nos cartes
sont toujours valables. Ce ne sont que les copies de copies effectuées il y a
plus de cinq siècles, d’après des antiquités datant de l’époque du Premier et
de l’Arme Ultime. En huit siècles, bien des choses ont pu changer dans cette
région ravagée par la Mort Silencieuse.


— Certainement, dit Raban, mais tant que
nous ne serons pas en mesure de vérifier l’exactitude ou l’inexactitude des
éléments dont nous disposons, nous devrons considérer, a priori, que nous
travaillons sur des données correctes. Il sera toujours temps de rectifier plus
tard.


— Il semblerait que le Vril recherche
toujours son passage vers d’autres sphères intérieures ? intervint l’ascète
Dranath.


— En effet, sourit Raban, et à présent, avec
l’aide des dirigeables, nous espérons finir par le trouver. Nous avons échoué
par le chemin classique de la Scanie et du Groenland, mais nous réussirons
peut-être par le continent nord-américain. Qu’en pensez-vous ?


L’ascète se contenta de hausser les épaules.


— Vous savez que notre cosmogonie diffère
fondamentalement de la vôtre. Nous ne croyons pas à l’existence d’autres
sphères pareilles à cette Terre Creuse à l’intérieur de laquelle, selon vous, nous
évoluons. En ce qui nous concerne, la Terre, la Lune, le Soleil et les étoiles
sont les cellules d’un ensemble incommensurable dont la forme rappelle celle d’un
dragon. Nous nous trouvons sur l’épaule du Grand Dragon et la destinée de l’espèce
humaine sera accomplie le jour où nous serons en mesure d’atteindre le cœur du
Grand Dragon, le centre vital de l’Univers, le lieu de toutes les connaissances.


Les membres de l’assemblée se retinrent de
sourire pour ne pas froisser leur hôte.


— Mais, interrogea Raban, prenant la
parole au nom des autres, si je vous suis bien, vous niez le fait que notre
Terre soit sphérique et qu’on puisse en faire le tour ?


— Les avis sont partagés, rétorqua Dranath.
Les uns supposent que la Terre est bien sphérique mais que nous évoluons sur la
face externe de cette sphère, les autres considèrent la Terre comme
plate… et ils se ridiculisent, évidemment.


— La face externe ! s’exclama Oxen
en s’étouffant presque.


Son rire fut bruyamment repris en écho par les
autres sociétaires, et Dranath fronça les sourcils d’un air courroucé. Raban
leva la main pour imposer le silence.


— Excusez notre hilarité, mon cher
Dranath, encore que cette théorie de la face externe soit considérée dans le
Reich comme une hérésie passible de la prison ou pire, mais tous nos travaux, toutes
nos observations prouvent bien que… enfin, baste ! Restons sur nos
positions respectives et ne cherchons pas à convaincre par des mots, mais par
des actes et des faits concrets. Le jour où le Vril trouvera le passage, chacun
devra bien admettre la réalité de notre cosmogonie… Mais si jamais c’était vous,
les Indo-Iraniens, qui aviez raison, alors nous attendrons pour en être
persuadés d’être mis en face d’une preuve tangible : le cœur du Grand
Dragon…


— Les Nippons partagent notre cosmogonie,
fit sèchement remarquer Dranath.


— Mais pas les Andins, non plus que les
sujets de la Grande-Espagne, rétorqua Raban. Les premiers pensent… mais cette
conversation nous entraînerait un peu trop loin, s’interrompit le Supérieur
après un coup d’œil au sablier, et la matinée est déjà bien avancée. Je propose
de remettre cette discussion à plus tard, si vous le voulez bien. Pour en
revenir à nos futurs invités de la Fraternité, Maître Thegan et Urien seront
chargés de les accueillir et de s’occuper d’eux durant leur séjour à Nuremberg.
Ils ont servi à bord du dirigeable que commandait Horsa na Boinne et qui se
signala par son action contre les Nippons. Ils sont donc tout désignés pour
cette mission.


Thegan et Urien approuvèrent. Tandis que l’assemblée
se dispersait, Maître Oxen les rejoignit et leur proposa aimablement une visite
à son atelier de cartographie. Thegan, qui connaissait déjà l’endroit, déclina
l’offre en prétextant un travail à terminer, mais Urien accepta et accompagna
Oxen à l’étage inférieur.


Il découvrit une pièce au plafond bas où
travaillaient une demi-douzaine de sociétaires subalternes. Sur un mur s’étalait
une mappemonde de soie, le long des autres se dressaient placards de rangement
et étagères. Des dizaines de cartes, roulées ou posées à plat, reposaient dans
des casiers étiquetés. Un modèle placé devant eux, les sociétaires recopiaient
patiemment, avec un roseau fendu, sur des parchemins le plus souvent découpés
dans une peau d’agneau et assouplis. Les copistes disposaient d’encres de différentes
couleurs, de plumes, d’instruments de mesure et d’une pierre ponce pour effacer
d’éventuels gribouillis.


Guidé par Maître Oxen, Urien déambula d’un
chevalet à un autre, notant le soin et la précision apportés dans l’exécution
des copies. Pourtant, lui sembla-t-il, certaines cartes différaient de leur
modèle par d’infimes détails, le tracé d’une côte, la position d’un estuaire, l’emplacement
d’une île. Il interrogea Oxen à ce sujet et ce dernier sourit d’un air
énigmatique. Puis il confia à voix basse :


— Nous disposons des originaux, lesquels
sont fidèles… mais l’intérêt du Vril n’est-il pas que nous conservions pour
nous seuls de tels secrets ? En modifiant certains tracés, en omettant un
îlot par-ci, par-là, en supprimant une chaîne montagneuse et en ajoutant une
autre qui n’existe pas, nous entretenons le mystère qui entoure certaines
contrées. Ces copies nous ont été commandées par l’Ordre Noir pour ses junkers,
par la Sainte-Vehme pour ses dignitaires… Ils savent les uns et les autres que
nos livraisons seront entachées d’erreurs, mais ne pouvant consulter les
originaux, ils seront incapables de déceler les inexactitudes. Nous
satisfaisons leur besoin naturel de connaissance, mais nous ne tenons pas à
scier la branche sur laquelle nous sommes assis : si nous fournissions de
parfaits fac-similés, nos ateliers n’auraient plus qu’à fermer leurs portes et
n’importe quel nobliau un tant soit peu dégourdi serait en mesure de créer son
propre atelier de copistes. Pour ce faire, il suffit de quelques lettrés
patients, point trop malhabiles, d’un peu d’encre et de parchemin. Tant que la
Loge Lumineuse conservera le monopole des documents originaux, elle possédera
un atout de taille…


— Bien raisonné, admit Urien. Cependant, si
la Fraternité envoie ici les seigneurs Horsa et Arno, c’est pour se procurer
des cartes fidèles, n’est-ce pas ?


— Et elles le seront, répondit Oxen. La
Fraternité s’intéresse tout particulièrement au continent nord-américain, et
nous aussi. Il s’agira en fait d’une collaboration sans précédent dans l’histoire
du Reich. Exceptionnellement, nos copiés ne présenteront aucune erreur.


« Tu mens », gronda intérieurement
Urien. « Si le Vril tient vraiment à conserver jalousement ses secrets, il
se débrouillera pour trafiquer le marché passé avec la Fraternité. »


Ils firent le tour de l’atelier, s’arrêtant de
temps à autre pour observer un copiste au travail, et Urien dut convenir qu’il
s’agissait là d’une activité très particulière qui demandait à la fois des
talents de dessinateur, de graphiste et de mathématicien. Certains territoires
devaient être réduits ou agrandis à l’échelle, et un copiste travaillait même à
une carte des côtes de Petite Bretagne où étaient portés les hauts-fonds et les
récifs les plus dangereux.


Urien quitta l’atelier fort satisfait de ce qu’il
avait vu et entendu. Tout cela, songea-t-il, lui serait certainement utile un
jour prochain. Il ignorait encore quand et comment, mais il saurait tirer
profit de ces informations. D’un autre côté, tout en nourrissant des idées
hérétiques, il devait reconnaître que la Société se débrouillait fort bien pour
préserver ses secrets et étendre son influence, sans céder aux formidables
pressions exercées par la Fraternité, la Sainte-Vehme, et l’Ordre Noir.


Il chercha Thegan, en vain. Un serviteur lui
apprit que le seigneur Thegan venait tout juste de sortir mais n’avait laissé
aucune instruction pour le joindre durant son absence. Urien supposa que son mentor
s’était rendu hors de la ville, dans la zone où s’élevait peu à peu le hangar
où l’on construisait le futur dirigeable de la Loge. Il renonça à le rejoindre
et gagna le laboratoire où, jour après jour, les alchimistes du Vril
composaient les potions employées en pharmacologie et pour les traitements
antipoison. Il avait encore beaucoup à apprendre et, pensait-il, peut-être à
juste titre, le temps lui était compté.



CHAPITRE III


En ce milieu de journée, une chaleur
accablante régnait sur la campagne. Pas un souffle d’air ne courbait les blés
prêts à être moissonnés, et même les oiseaux se taisaient, à l’abri des
feuillages jaunis par la sécheresse.


Sous un ciel gris plombé, quatre cavaliers s’acheminaient
le long de la route conduisant à Dresde, chef-lieu de la province de Saxe. La dernière
borne aperçue au bord de la voie indiquait une distance de cinq lieues et les
voyageurs espéraient coucher le soir même dans la cité sur l’Elbe. Relevant le
large chapeau qui protégeait son visage, épongeant son front d’un revers de
manche, Arno scruta le chemin qui restait encore à parcourir et soupira. A quelque
distance, au sommet d’une modeste colline, s’élevait une tour de guet. Il s’agissait
d’un relais du télégraphe par signaux lumineux. Il distingua au loin, par-delà
les ondulations de chaleur montant du sol, la silhouette d’une autre tour
située à une bonne lieue. De nuit, ils auraient pu voir des messages codés
circuler à travers la campagne. L’Obersalzberg utilisait fréquemment ce système
de communication simple mais efficace, susceptible de transmettre en quelques
heures un message à plus de huit cents lieues de distance. Les tours de guet du
télégraphe dépendaient directement de l’autorité de l’Empereur, et seule, la
Sainte-Vehme obtenait parfois de les utiliser pour son compte personnel.


La petite colonne se composait de quatre
mulets de bât et de quatre chevaux courtaudes, de lourds étalons portant sur la
cuisse arrière droite le T inscrit dans un cercle indiquant qu’il s’agissait d’animaux
d’élite. Ces montures avaient été soigneusement choisies parmi les meilleures
des écuries de Malbork. Les mulets transportaient les effets personnels des
deux Seigneurs des Runes, de leurs écuyers, ainsi que l’équipement
indispensable à un long voyage.


— Emund ! appela Horsa en se
tournant vers son convers. La plaie de selle de mon cheval s’est rouverte.


— Je vois, Seigneur. Ce soir même, à l’étape,
je me procurerai de la poudre d’aloès et je confectionnerai un peu de baume.


Horsa na Boinne et Arno von Hagen étaient
vêtus à la manière de marchands prospères, le premier portant culotte bouffant
au-dessus du genou et cape courte, le second un gilet découpé révélant la chemise
à plis, son manteau roulé derrière lui. A leur ceinture était passée une forte
dague, et deux pistolets pendaient à leurs arçons. Les écuyers étaient armés l’un
d’un poitrinal à rouet, l’autre d’un mousqueton à mèche. Un petit mortier à
main, apte à expédier promptement une balle à feu dans une troupe hostile, était
dissimulé sous le bât d’un mulet.


— Ce soir, nous coucherons à Dresde, dit
Horsa en s’arrêtant pour boire une gorgée d’eau à sa gourde. Après toutes ces
nuits passées à la belle étoile, des draps frais seront les bienvenus.


Arno approuva. Dresde comptait un peu plus de
quinze mille âmes et la ville était réputée dans le Reich tout entier pour la
qualité de ses auberges. Les deux hommes avaient à peine entamé le pécule remis
par Karlssev avant leur départ, et ils estimaient qu’une étape tant soit peu
confortable leur ferait le plus grand bien. Cependant, l’idée de séjourner à Dresde
inquiétait Arno : une cité de cette importance abritait une antenne de la
Sainte-Vehme et leur entrée, même sous un déguisement, ne passerait pas
inaperçue. « Nos montures sont trop racées pour appartenir à de simples marchands,
songea-t-il, et nous arborons une belle puissance de feu, pour quatre paisibles
citoyens. »


Il chassa néanmoins ces pensées pessimistes de
son esprit et talonna doucement son étalon. La voie s’enfonçait entre des
arbres qui dispenseraient un peu de fraîcheur. Alors que les cavaliers s’avançaient
sous la voûte végétale, ils aperçurent un curieux personnage confortablement
installé au pied d’un hêtre et qui jouait de la flûte.


— Voilà un individu qui sait prendre la
vie du bon côté, sourit Horsa.


— En effet, approuva Arno, tandis qu’ils
s’approchaient du musicien solitaire.


C’était un grand et mince jeune homme au
visage allongé, aux yeux légèrement en amandes, aux pommettes hautes. Il était
vêtu d’un justaucorps orange fendu aux manches et aux hanches et coiffé d’une sorte
de turban jaune orné d’une frange. A la taille, il portait une aumônière. Il
avait disposé un quignon de pain blanc, un bout de fromage, des pêches, des
poires et une gourde enveloppée de feuillages humides, sur un torchon propre. Il
interrompit son morceau de musique pour saluer les voyageurs.


— Belle journée, n’est-ce pas ?


— Belle journée, renchérit Horsa en
massant de sa main unique le creux de ses reins.


— Si le cœur vous en dit, proposa le
joueur de flûte, je serais honoré de partager ce modeste repas avec vous.


— Avec plaisir, répondit Horsa en
descendant de selle, comme s’il n’avait attendu que ce prétexte pour soulager
son corps endolori par la longue chevauchée en plein soleil.


Arno et Horsa confièrent les montures aux deux
écuyers qui les conduisirent jusqu’à un ruisselet en contrebas. Puis ils s’assirent
sur le tertre et firent honneur à la collation arrosée d’eau fraîche.


— Dresde est-elle encore loin d’ici ?
demanda Arno, histoire de lier conversation.


— En suivant cette route, vous y
parviendrez avant trois heures. Mais si vous voulez mon avis, l’atmosphère de
la cité n’est pas particulièrement accueillante, ces jours-ci.


— Ah ? s’étonna Horsa. Et pourquoi
donc ?


— Chasse aux sorciers, aux hérétiques et
aux défaitistes, confia le joueur de flûte. Les défaitistes, ce sont bien sûr
ceux qui voyaient déjà la victoire des Nippons en Ukraine. Supposer une
éventuelle défaite du Reich constitue un crime très grave par les temps qui
courent, et les coupables l’apprennent sur la roue ou sous la hache du bourreau.
Pour ce qui est des sorciers et des hérétiques, c’est un peu bonnet blanc et
blanc bonnet : le seigneur Gert, représentant la Sainte-Vehme à Dresde, les
confond dans son zèle et les traque sans pitié depuis sa récente nomination, il
y a trois ou quatre mois. Son prédécesseur était plus conciliant… ou plus mou. Cela
lui a coûté sa place et sa vie, d’ailleurs.


— Voilà qui est fort déplaisant, admit
Horsa avec un regard de biais vers son compagnon. Mais nous sommes fourbus et
nous comptions bien profiter de l’hospitalité proverbiale de la ville.


— Dans ce cas, rétorqua le joueur de flûte,
si vous êtes décidés à séjourner à Dresde, je ne puis que vous conseiller l’Auberge
du Fleuve, laquelle, comme son nom l’indique, est sise au bord de l’Elbe. Le
patron est un ami et il vous suffira de vous recommander de Rollo – c’est mon
nom – pour être assuré d’y recevoir le meilleur accueil, la meilleure
nourriture et les meilleures chambres pour un prix très raisonnable.


— Entendu, dit Horsa. Rollo… nous nous
souviendrons…


— Rollo le joueur de flûte, Rollo le
poète, l’animateur de vos soirées !


— Je me nomme Horsa, et voici mon associé
Arno, déclara Horsa na Boinne en appelant d’un geste les écuyers qui ne le
perdaient pas de vue, depuis le ruisselet.


— Enchanté.


— Nous devons poursuivre notre route sans
tarder, reprit Horsa. Notre commerce nous oblige à nous rendre à Nuremberg afin
d’y acquérir un lot d’esclaves pour nos tanneries et nos pelleteries de la
Baltique, et nous souhaiterions être rentrés chez nous avant l’automne. L’étape
de Dresde sera la bienvenue.


Ils remontèrent en selle et, salués par le
joueur de flûte, s’éloignèrent le long de la voie. Resté seul, Rollo replia son
torchon, saisit sa gourde et quitta le tertre pour s’enfoncer dans un taillis
proche où attendaient un cheval et une cage contenant un pigeon. A l’aide d’une
mine de plomb, il inscrivit quelques mots sur un petit morceau de papier qu’il
roula et glissa dans l’étui fixé à une patte de l’oiseau. Puis il lâcha le
pigeon et le regarda un instant voler vers le sud. Quand il l’eut perdu de vue,
il prit à son tour la direction de Dresde, mais en coupant à travers la
campagne, où sa svelte silhouette orange et jaune se confondait avec les blés
murs.


 


*

**


 


Quelque part, un beffroi sonnait la septième
heure, lorsqu’ils s’engagèrent sous une porte de la cité. Des miliciens
filtraient les entrées, contrôlaient les marchandises, prélevaient les droits d’octroi.
En comparaison de la presse subie à Warsaw, Dresde était une ville calme, remarqua
Arno tandis que Horsa tendait les laissez-passer parfaitement authentiques
établis par la Guilde des Tanneurs et des Pelletiers de Stettin. L’officier
commandant le peloton examina les hommes, les chevaux et les mulets d’un air
maussade, puis demanda ce qui amenait des voyageurs de si loin. Horsa répéta la
fable servie au joueur de flûte : ils étaient en route pour Nuremberg afin
d’y acquérir quelques robustes esclaves, et l’armement dont ils disposaient
était surtout destiné à dissuader d’éventuels maraudeurs de s’en prendre aux
mules et à leur chargement. La réponse parut satisfaire l’officier qui les
autorisa à avancer.


La ville était silencieuse, morne, comme
engourdie, en dépit du fait que le soleil déclinait à l’horizon, accordant
enfin un peu de fraîcheur. Les rues et les ruelles ne présentaient pas les
habituels encombrements bruyants. Arno jugea les maisons laides et mal entretenues.
Des quartiers entiers offraient aux visiteurs le spectacle de leurs façades
aveugles aux volets clos. Des tas d’ordures ménagères s’amoncelaient devant les
portes, et les cavaliers échangèrent des regards dégoûtés : n’importe
quelle bourgade de quelque importance entretenait un corps d’éboueurs
travaillant dès le matin à enlever les immondices à l’aide de larges pelles et
d’une charrette à bras. Ce n’était apparemment pas le cas de Dresde.


La plupart des échoppes avaient déjà rabattu
leurs volets de bois, et rares étaient les citadins qui s’attardaient entre les
murs lépreux. Horsa demanda le chemin de l’Auberge du Fleuve à un
porteur d’eau qui le renseigna visiblement à contrecœur et déguerpit sans
tarder.


— Finalement, déclara Horsa, je me
demande si nous n’aurions pas mieux fait de contourner la ville et de dormir à
la belle étoile.


— Les montures réclament des soins, seigneur,
rappela Emund.


— D’après le seigneur Karlssev, nous
étions en droit de requérir l’hospitalité de la Loge Lumineuse, fit remarquer
Arno.


— Effectivement, admit Horsa. Mais si j’en
juge par l’ambiance propre à cette ville, autant ne pas se faire repérer en
allant frapper à la porte des sociétaires du Vril. L’auberge nous conviendra
tout aussi bien.


Arno dut reconnaître que son aîné avait raison.
Passant devant une forge d’où s’élevaient des cris et des hennissements de
douleur, ils virent le forgeron, assisté de trois apprentis, renverser un
cheval et lui passer une corde autour des naseaux, en guise de tord-nez. L’un
des apprentis, pas trop rassuré, saisit ensuite deux tasseaux avec lesquels il
écrasa brutalement les testicules du cheval. L’animal se débattit avec l’énergie
du désespoir, ses sabots manquant de peu l’un de ses tourmenteurs.


Les cavaliers atteignirent la place principale
de Dresde, pratiquement déserte, exception faite d’un groupe de miliciens
occupés à bavarder tout en roulant les dés sur les pavés, sous un gibet où pendaient
plusieurs cadavres noircis. Sur un côté de la place s’élevait une haute
enceinte flanquée de deux tours circulaires : la résidence du gouverneur. Un
parti de cavaliers quittait à l’instant le château pour une patrouille en ville.
Ils adressèrent des regards soupçonneux aux quatre voyageurs qui feignirent de
les ignorer.


— Des échoppes fermées, des pendus se
balançant au soleil… Notre ami le joueur de flûte avait raison, grommela Horsa.
Dresde m’inspire de moins en moins confiance.


« Et les exploits de la Sainte-Vehme dans
cette ville ne sont pas pour me tranquilliser », ajouta mentalement Arno. Il
réalisa que c’était l’endroit idéal pour s’emparer d’un importun et le faire
disparaître à jamais. L’agression commise à Malbork l’incitait à la méfiance :
si on n’avait pas hésité à tenter de l’enlever au cœur de la forteresse de la
Fraternité, on hésiterait d’autant moins dans cette cité en proie à la peur.


Ils entendirent des roulements de tambour et, comme
ils quittaient la place, apparut un cortège composé d’une douzaine de cavaliers
escortant une charrette transportant hommes et femmes, d’un musicien qui allait
à pied, flanqué d’un individu, tenant une longue épée à deux mains. Ce dernier
était vêtu d’une courte tunique écarlate ouverte sur la poitrine et découvrant
une chemise blanche, d’un tablier de cuir, de chausses collantes et de souliers
pointus. Il était coiffé d’un chapeau à turban.


— Le bourreau de Dresde, souffla Emund.


Le cortège traversa la place et s’arrêta sous
le gibet où les miliciens avaient interrompu leur partie de dés. Les cavaliers
mirent pied à terre et firent descendre les passagers de la charrette. D’un air
détaché, et comme si tout ceci ne le concernait aucunement, l’homme à la
tunique écarlate et au tablier de cuir attendait patiemment, appuyé sur la
poignée de son épée. Le tambour poursuivait son roulement funèbre et deux
miliciens ahanaient sous le poids d’un billot.


— Ecœurant, laissa tomber Horsa en se
détournant.


« La Sainte-Vehme », songea Arno.
« Ici et partout… Hunfried Birka, Gert, Félix Nepomuk… des monstres
acharnés à répandre la terreur…


« Quand tout cela cessera-t-il ? »


Ils poursuivirent leur chemin sans échanger un
mot, chacun ruminant ses propres pensées.


Avisant une vieille femme qui se glissait furtivement
hors de son domicile pour rejoindre la maison voisine, ils lui demandèrent courtoisement
la direction de l’Auberge du Fleuve. La vieille garda un silence buté, jusqu’au
moment où Horsa lui remit une poignée de groschens de cuivre. Alors, la vieille
tendit un doigt semblable à un sarment desséché et grogna :


— Suivez la rue jusqu’au fleuve et prenez
ensuite à gauche.


Puis elle fila sans demander son reste, petite
silhouette noire et cassée.


Ils arrivèrent au bord de l’Elbe, réduit à un
ruisseau boueux par plus d’un mois de sécheresse. La rive servait de dépotoir, et
des carcasses de chiens et de chats crevés voisinaient avec des roues aux
rayons rompus, des chaises dépaillées, des matelas pourris et des monceaux de
ferraille. D’énormes rats pullulaient sur les tas d’immondices, et Arno crut
même apercevoir un cadavre dérivant sur le dos dans le filet d’eau croupie.


Emund glissa quelques mots à l’oreille d’Horsa.
L’écuyer du Seigneur des Runes avait eu l’occasion, par le passé, de visiter
Dresde, et sans doute évoquait-il la charmante cité d’alors et le contraste
avec cette ville sur laquelle planait l’odeur de la mort.


En suivant la berge, ils aboutirent à une
construction de deux étages, ni plus belle ni plus laide que ses voisines ;
au mur, une enseigne de fer rouillé arborant des couleurs depuis longtemps
passées indiquait qu’il s’agissait de l’Auberge du Fleuve. Les volets
étaient à peine entrebâillés, probablement afin de conserver un peu de fraîcheur
à l’intérieur, et un vieux chien pelé, tapi sous un banc, poussa un bref
aboiement enroué à l’approche des voyageurs. Ceux-ci avisèrent quelques
dépendances : une écurie, un fenil, un hangar à carrosses. Des tables
poussiéreuses étaient installées sous une tonnelle couverte de clématies
jaunies.


— Pas très reluisant, l’endroit recommandé
par notre ami le joueur de flûte, constata Horsa en mettant pied à terre.


Arno et lui laissèrent chevaux et mulets aux
soins des écuyers, et poussèrent la porte de l’auberge. Tout d’abord, ils ne
distinguèrent pas grand-chose de la salle commune. Puis, leurs yeux s’habituant
à la pénombre, ils découvrirent un comptoir de planches grossièrement équarries
et posées à même des barriques, une douzaine de tables disséminées à travers la
pièce au plafond strié de grosses poutres apparentes, une cheminée où couvait
un maigre feu et où mijotait quelque brouet, un escalier accédant à l’étage, une
porte ouverte sur les cuisines, une autre accédant aux caves. Derrière le
comptoir, un individu coiffé d’un bonnet de toile tirait de la bière d’un
tonnelet. Dans la salle, une jeune femme s’affairait à servir deux hommes, des
valets aux tenues poussiéreuses, aux visages creusés de fatigue. Par la porte
entrouverte du hangar, Arno avait cru discerner la forme d’un carrosse dételé, et
il supposa que ces deux individus avaient convoyé quelque junker ou riche
négociant.


Les deux Seigneurs des Runes s’approchèrent du
comptoir et l’aubergiste s’interrompit pour les examiner. C’était un véritable
colosse qui dominait ses clients de plus d’une tête, aux cheveux et à la barbe
grisonnants, aux yeux clairs dépourvus d’aménité.


— Nous désirons souper et passer la nuit,
dit Horsa, et nous voudrions un local pour nos chevaux, nos mulets et nos
écuyers. Cette auberge nous a été recommandée par l’un de vos amis.


— Ah ?


— Un garçon nommé Rollo… Un joueur de
flûte rencontré dans la campagne, à quelques lieues d’ici, précisa Horsa.


Une ébauche de sourire éclaira le visage
rébarbatif de l’aubergiste.


— Vous avez bien fait d’écouter son
conseil. Dans toute cette foutue ville, vous ne trouverez pas meilleure chère
et bière plus fraîche qu’à l’Auberge du Fleuve. Je m’appelle Szech, ajouta
le colosse en tendant une main velue comme une patte d’ours.


— Voici Arno et je suis Horsa.


— Avant toute chose, goûtez donc ma bière,
proposa Szech en posant deux pichets sur le comptoir.


Il héla la servante et lui ordonna de conduire
les serviteurs des deux voyageurs jusqu’aux écuries et de les y installer le
plus confortablement possible.


— La plupart de mes chambres sont libres.
Les clients ne se bousculent pas, actuellement. Vous n’aurez que l’embarras du
choix : je vous conseille cependant d’éviter la vue sur le fleuve… Les
odeurs, vous comprenez…


— Nous aimerions également nous laver, dit
Arno.


— Toutes mes chambres disposent d’un
sabot et Gallia vous montera de l’eau. Cela ne vous coûtera qu’un modique
supplément : dix groschens par tête. A moins que vos serviteurs…


— Ils ont bien mérité de prendre un peu
de repos, concéda Horsa. Va pour dix groschens.


La servante reparut et annonça que bêtes et
gens étaient casés dans l’écurie. Puis elle repoussa les volets de bois, laissant
entrer la fraîcheur du crépuscule. Précédés par l’aubergiste, Horsa et Arno
grimpèrent à l’étage et découvrirent leurs chambres, donnant sur l’arrière de
la bâtisse et sur un jardinet bien entretenu.


Arno s’allongea sur son lit. Un moment plus
tard, la servante vint remplir la baignoire et laissa une serviette. Arno
entendait son compagnon se livrer à ses ablutions, dans la chambre voisine. Il
se dévêtit et s’immergea avec délice dans le bain.


 


Lorsqu’ils redescendirent pour souper, ils
eurent l’agréable surprise de découvrir le propriétaire de la voiture rangée
dans le hangar : pas un junker ou un négociant, mais une très jeune femme
dînant à une table isolée, ses deux valets à présent dépoussiérés assurant son
service. Szech installa Horsa et Arno à une table centrale et leur proposa ses
spécialités : pâtés de viande, de gibier ou de poisson, sauces crues, verdies
avec oseille, persil, cresson ou même feuilles de vigne, et parfumées avec
cerfeuil, thym et marjolaine. Horsa et Arno se décidèrent finalement pour des
perdreaux en croûte. En attendant d’être servis, ils se désaltérèrent de vin
clairet tout en observant discrètement la table du fond.


La jeune femme était belle, de cette beauté
diaphane et fragile des jouvencelles trop longtemps cloîtrées à l’écart du
monde. Arno supposa qu’il s’agissait d’une fille de junker regagnant le burg
paternel après des années passées dans quelque institution où elle avait appris
les bonnes manières. Horsa, de son côté, penchait pour une fiancée rejoignant
son promis. L’un comme l’autre s’émerveillait devant le visage d’un ovale très pur,
le front rasé et les cheveux tressés ornés de bijoux et de rubans, la robe de
brocart à décolleté carré, drapée et ceinturée, aux manches bouffantes aux
épaules. La jeune femme leva les yeux de son assiette et ils la saluèrent
discrètement ; elle leur rendit leur salut avec modestie avant de
chuchoter quelques mots à l’un de ses serviteurs. Celui-ci traversa la salle et
s’inclina devant les jeunes gens.


— Ma maîtresse, Graferin Adallinde von
Torkel, souhaiterait vous inviter à sa table car elle a un service à vous
demander.


— Ce sera avec plaisir, répondit Horsa en
se levant, aussitôt imité par Arno.


Ils rejoignirent la jeune femme, encore plus
ravissante de près, avec ses beaux yeux bruns et sa gorge admirable. Dès qu’ils
furent installés, Szech apporta les hors-d’œuvre.


— Une étape infernale, dit Adallinde von
Torkel en considérant l’un après l’autre ses deux commensaux. Et
malheureusement, il me reste encore un long chemin avant Nuremberg.


— Nous nous rendons aussi à Nuremberg, rétorqua
Arno.


— Nous comptons y acquérir quelques
esclaves, expliqua Horsa. Pour nos tanneries, ajouta-t-il, gêné d’avoir à jouer
ce rôle de marchand.


— C’est effectivement ce que Frelav avait
cru comprendre, en bavardant avec vos serviteurs, dit la jeune femme en
désignant son valet le plus âgé.


— Vous aviez un service à nous demander ?
rappela Horsa.


— Oui, sourit-elle. Voyez-vous, mon époux
Ottar von Torkel, a été tué l’an dernier sur l’Ienisseï, lors d’une escarmouche
avec les Nippons, et j’ai perdu mon père, ma mère et mon jeune frère il y a un
peu plus de cinq ans, durant l’épidémie qui ravagea le district de Meklembourg.
De famille il ne me reste plus qu’un oncle et une tante dont les terres sont
proches de Nuremberg, et ils ont proposé de m’accueillir. Je ne pouvais plus
supporter le burg de Trelitz, auprès du lac Muritz, et j’ai donc entrepris ce
voyage, laissant la gestion de mes biens à mon intendant. Mais la route est
longue jusqu’à Nuremberg, et on m’a prévenue des dangers qui guettent les
voyageurs isolés : les loups, des bandes de déserteurs et de voleurs, les
serfs évadés, les auberges mal famées… Je me sentirais beaucoup plus à l’aise
si mon équipage pouvait se joindre à votre petit groupe.


Horsa hocha la tête. Arno et lui auraient pu
refuser, prétextant que les hardes de loups ne quittaient réellement leurs bois
qu’avec l’hiver, que les bandes de déserteurs et de voleurs se contentaient le
plus souvent de rançonner les paysans, que les serfs évadés ne le restaient
jamais bien longtemps, et qu’il suffisait de se tenir à l’écart des auberges
peu recommandables. Mais la perspective d’égayer leur voyage par une présence
féminine, celle d’une très jolie femme de surcroît, apparut aux deux hommes
comme un don du ciel qu’ils auraient eu mauvaise grâce à dédaigner. De plus, leur
soufflait une voix chevaleresque, un Seigneur des Runes ne laisse pas dans le besoin
la veuve ou l’orphelin, or Adallinde von Torkel cumulait les deux situations.


— Ce sera à la fois un honneur et un
plaisir, déclarèrent-ils d’une même voix.


La jeune femme s’apprêtait à remercier, lorsque
la porte de l’auberge s’ouvrit sur Orso qui traversa la salle et s’approcha d’Arno.


— Une douzaine d’hommes vêtus de noir, chuchota-t-il.
Ils cernent l’auberge.


— La Sainte-Vehme ?


Orso approuva d’un signe de tête. Arno et
Horsa échangèrent un regard. Adallinde von Torkel s’était arrêtée de manger et
ses jolis yeux s’agrandirent d’effroi. Horsa se leva et porta machinalement la
main à son côté mais ne rencontra que le manche de son poignard au lieu de l’habituelle
longue épée à deux tranchants.


Puis on entendit des éclats de voix, un bruit
de lutte et des appels.


— Emund ! rugit Horsa en se
précipitant vers la porte.


Arno le stoppa d’un geste. L’aubergiste surgit des cuisines, un hachoir à viande à la main. Il
lança un coup d’œil furtif aux dîneurs puis se faufila derrière son comptoir où
il dissimula le hachoir. La porte s’ouvrit brutalement sur Emund, titubant, qui
s’étala de tout son long et ne bougea plus. Derrière lui entrèrent cinq
individus vêtus de noir depuis la pointe des bottes jusqu’au béret, en passant
par le pourpoint et la cape courte. Celui qui menait le groupe brandissait un
pistolet, les autres des rapières.


 


Chacun retenait son souffle, dans l’attente d’une
violence qui ne manquerait pas de se déchaîner d’une seconde à l’autre.


« Ils viennent pour moi », se dit
Arno, en calculant ses chances d’échapper à l’arrestation. Il évaluait déjà la
distance qui le séparait du chef au pistolet et les possibilités d’abri
offertes par un pilier, quand l’homme s’avança et, s’adressant à la jeune veuve,
proféra d’une voix sourde :


— Voici celle que nous cherchons ! Emparez-vous
d’elle !


D’un même mouvement, les quatre familiers se
précipitèrent sur la femme, mais une haute silhouette s’interposa.


— Un instant ! lança Horsa na Boinne.
De quoi s’agit-il ? On ne fait pas ainsi violence à une dame de haut rang
comme Graferin Adallinde von Torkel ! Quels motifs avez-vous pour l’appréhender
et, d’ailleurs, de quelle autorité vous réclamez-vous ? Et qui s’est
permis de maltraiter mon serviteur ? ajouta-t-il en désignant le corps
inerte d’Emund, sur lequel se penchait déjà Orso.


— Un conseil, mon ami, tenez-vous à l’écart
de cette affaire qui ne vous regarde en rien, gronda l’homme au pistolet en
levant ostensiblement son arme, ou bien je me verrai dans l’obligation de vous
arrêter aussi ! D’ailleurs, c’est peut-être bien ainsi que cela se terminera :
mon nom est Gruda Enzell, et ces gens, comme moi-même, appartiennent à la
Sainte-Vehme. Cette femme est suspectée de comploter contre le Reich et j’ai
reçu l’ordre de la ramener sous bonne escorte à notre Q. G. de district. Mes
hommes cernent la maison et votre intervention fait de vous un suspect sinon un
complice possible. Dénouez votre ceinture et jetez à terre cette dague avant
que je ne vous brûle la cervelle.


— Emund est mort, souffla Orso.


Le cadavre du serviteur présentait une hideuse
blessure sur le sommet du crâne, défoncé par une masse ou un gourdin plombé. Du
sang poissait sa chevelure.


— Regrettable, reprit froidement Gruda
Enzell, mais cet imbécile a tenté de fausser compagnie à mes gens.


Sous la menace du pistolet, Horsa dénoua son
ceinturon. Pendant ce temps, deux familiers s’approchaient pour se saisir d’Adallinde
von Torkel.


Ensuite, tout se déroula très vite : l’aubergiste
Szech se pencha, et l’éclair métallique du couperet, balancé d’une poigne
terrible, fendit l’air avec un sifflement. La lame rectangulaire s’enfonça dans
le dos de Gruda Enzell qui ouvrit la bouche sans émettre un son, roulant des
yeux exorbités.


Sa main lâcha le pistolet.


L’arme n’avait pas encore touché le sol que
deux détonations retentirent depuis la galerie située à l’étage. Deux familiers
tournoyèrent sur eux-mêmes, le premier la poitrine transpercée, l’autre le
visage déchiqueté. Arno leva les yeux et aperçut une ombre vaguement familière
brandissant une paire de pistolets fumants. Puis, sans réaliser vraiment ce qu’il
faisait, le jeune homme ramassa une rapière sur le dallage. Horsa avait déjà
reculé pour s’emparer de la seconde rapière, et marchait sur les familiers
survivants. En deux enjambées, Arno se précipita à la rescousse. Les lames s’entrechoquèrent,
mais les sbires de la Sainte-Vehme n’étaient pas de taille contre deux Seigneurs
des Runes. Même handicapé par la perte d’un bras, Horsa restait un escrimeur
redoutable, et Arno le valait largement. Les familiers moururent quelques
secondes à peine après leur chef.


Le silence retomba dans la salle jonchée de
cadavres. Puis un pas précipité résonna dans l’escalier, le tireur providentiel
apparut en pleine lumière. Ils reconnurent Rollo, le joueur de flûte, toujours
vêtu de son accoutrement coloré. Mais une lueur étrange brillait dans les yeux
en amandes du musicien, et les deux pistolets passés à sa ceinture avaient fait
mouche à trente pas, preuve d’une adresse peu commune.


— Vite ! s’exclama-t-il. Venez !
Szech, il faut retenir les autres quelques instants !


L’aubergiste avait déjà démoli son comptoir et
coincé la porte avec deux barriques et une planche. Un sourire barrant son
visage carré, il se pencha sur le cadavre de Gruda Enzell, récupéra son hachoir
sanglant qu’il glissa sous sa chemise, revint vers Rollo, et dit :


— Un bon coup sur l’arrière du crâne, que
j’en aie au moins pour une heure.


Il se tourna et le flûtiste, posément, abattit
la crosse de son pistolet sur les cheveux gris de l’aubergiste qui chancela et
s’écroula sur les dalles souillées de sang.


— A présent, suivez-moi ! ordonna
Rollo. Il y va de votre vie !


Déjà, des coups sonores ébranlaient la porte
de l’auberge.


— La maison est cernée ! rappela
Orso. Sans répondre, Rollo se dirigea vers la cuisine et signifia à Gallia, la
servante, de disparaître. Il entraîna les fuyards par les caves dont il
verrouilla la porte. Un lumignon à la main, il précéda les fugitifs dans un
escalier humide, s’approcha du mur couvert de moisissures et de traces de
salpêtre, tira un moellon à lui et déclencha l’ouverture de tout un pan de
muraille.


— Attendez-moi de l’autre côté.


Il sortit de la cave le dernier, après s’être
assuré que nul indice ne trahissait le secret du passage.


Ils se trouvaient à présent dans un long boyau
où clapotait un filet d’eau noire et puante. Les uns derrière les autres, ils
remontèrent ce boyau sur plus de cinquante mètres, et arrivèrent devant une
grille rouillée que Rollo ouvrit.


Dans la nuit sans lune, ils entendaient devant
eux le murmure des eaux invisibles du fleuve et, derrière eux, les échos de
voix provenant de l’auberge.


— Voici la barque, dit Rollo.


Arno et lui prirent les avirons. La jeune
veuve et ses deux serviteurs, Horsa et Orso, s’installèrent sur les autres
bancs. Au signal de Rollo, les avirons s’enfoncèrent dans les eaux sombres, sans
faire plus de bruit que le vent tiède frissonnant à la surface du fleuve.


— Droit devant, murmura le joueur de
flûte.


En cette époque de l’année, le cours d’eau n’était
pas très large et le courant quasiment inexistant. En moins d’un quart d’heure,
ils étaient arrivés sur l’autre berge, en sécurité. Du moins pour le moment.



CHAPITRE IV


Dresde s’étendait sur l’autre rive, dans la
boucle de l’Elbe. De ce côté-ci, à l’exception de quelques masures dont on
devinait les silhouettes dans la nuit noire, c’était la campagne, déserte et
silencieuse. Rollo tendit une petite bourse rebondie aux domestiques d’Adallinde
von Torkel.


— Vous regagnerez Dresde avec la barque. Soyez
vigilants et accostez deux cents mètres en aval de l’auberge. Vous savez où
vous dissimuler durant cette nuit. Demain, quelqu’un viendra vous trouver, vous
le suivrez sans discuter. Je vous souhaite bonne chance.


— Bonne chance à vous aussi, murmura
Frelav et que vive Stern.


Il prit congé sur cette phrase énigmatique. Un
instant, les fuyards distinguèrent les silhouettes grimpant dans l’embarcation,
puis les ténèbres les aspirèrent. Aussitôt, Rollo entreprit de monter la pente
herbue. A l’instar des chats, le joueur de flûte semblait posséder des dons de
nyctalopie : il se dirigeait avec assurance dans l’obscurité, sans le
moindre bruit. Seul son justaucorps orange trahissait brièvement sa présence.


— Des chevaux vous attendent, annonça-t-il
en conduisant le petit groupe près d’un bouquet d’arbres où, effectivement, six
montures étaient rassemblées. Pas d’aussi belle race que ceux que vous avez dû
abandonner à l’auberge, mais je pense qu’ils feront l’affaire.


— Avant toute chose, dit Horsa, nous vous
remercions pour votre intervention… Mais, justement, je suppose que vous ne
verrez aucun inconvénient à répondre à quelques questions ?


— Posez toujours…


— L’enchaînement des événements ne me
paraît pas très net, déclara froidement Horsa. Nous rencontrons un sympathique
joueur de flûte sur la route de Dresde, et ce musicien nous indique une auberge.
Le soir même nous faisons la connaissance de Dame Adallinde, qui nous demande
de lui servir d’escorte… Puis la Sainte-Vehme fait son apparition, prétend
arrêter cette jeune femme et voilà que vous intervenez, surgi on ne sait d’où, tuant
deux coupe-jarrets tandis que notre digne aubergiste met à mal un troisième…


— Et que vous pourfendez les deux
derniers, rappela Rollo. Effectivement, toutes ces « coïncidences »
nécessitent une explication que je préfère vous donner avec le plus de
conviction possible : nos amis de la Sainte-Vehme ne sont pas tout à fait
des imbéciles et, avant une heure, ils fouilleront les deux berges du fleuve. Sur
la route de Dresde, j’attendais votre passage. En vous indiquant l’Auberge
du Fleuve, je savais que vous feriez la connaissance d’Adallinde et que
vous accepteriez de l’escorter jusqu’à Nuremberg. En ce qui me concerne, j’avais
pour mission de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien de fâcheux durant son
étape à Dresde. C’est pourquoi, discrètement, je vous avais tous précédés jusqu’à
l’auberge et que je suis intervenu quand les choses ont mal tourné.


— Qui est-elle réellement ? questionna
Arno. Et vous, qui êtes-vous donc ? Quel rôle jouez-vous ? Pour un
amateur de flûte, vous maniez bien habilement le pistolet !


— Que vive Stern, dit Rollo.


— Pardon ?


— Elle appartient – et j’appartiens aussi
au Groupe Stern. Ce nom ne vous évoque rien ?


— Non, avoua Arno.


— Non, répéta Horsa.


Leurs regards allaient de Rollo à Adallinde
pour revenir au soi-disant musicien.


— Votre serviteur – Orso, n’est-ce pas ?
Lui, il sait, dit Rollo. Et je suppose que l’autre serviteur – celui que les
familiers ont tué, savait aussi.


— Emund ? s’étonna Horsa. Orso ?
Que savent-ils au juste ?


— Ils le savent tous – ou la plupart, répondit
Rollo. Les serfs, les serviteurs, les petites gens, les opprimés, les exploités,
les victimes de la Sainte-Vehme, ceux que traque le monstre. Stern est leur
unique espoir, le seul capable, dans l’ombre, de rendre coup pour coup.


— Stern ? répéta Horsa. L’Etoile ?


— Dans le vieux dialecte germain, oui. Pour
nous, soldats de la nuit, c’est l’étoile qui nous guide. Pour eux, c’est le
symbole de la résistance à l’Empire et à la Sainte-Vehme.


— Jamais entendu parler, fit Horsa en
secouant la tête.


— Vous êtes tous deux des junkers, rétorqua
Rollo avec une nuance de colère dans la voix. Et les junkers – à l’exception de
quelques-uns –, s’accommodent fort bien de la situation présente et passée… Des
abus et des injustices, des suppliciés et des exactions, de la misère et de la
famine…


— Je suis un Seigneur des Runes, rectifia
Horsa d’un ton hautain. Les membres de la Fraternité ne sont coupables d’aucune
exactions ni injustice… Et dois-je vous rappeler que mon serviteur, mon fidèle
Emund, a été tué par la Sainte-Vehme il y a moins d’une heure ? C’était un
brave compagnon depuis des années et sa mort m’afflige comme la perte d’un être
cher…


— Des millions d’hommes, de femmes et d’enfants
sont morts à cause de la Sainte-Vehme au cours des siècles écoulés, gronda
Rollo. Quant à votre compagnon, Arno von Hagen ici présent, avant de voir sa
famille suppliciée sous ses yeux, il ne se souciait guère des misères endurées
par les serfs de Voroniklovo… ni des misères endurées par quiconque dans le
Reich, n’est-il pas vrai ?


Arno ne répondit pas, se contentant de
dévisager le joueur de flûte.


— Graferin Adallinde est donc des vôtres,
fit-il, et c’était plus une affirmation qu’une question.


— En effet, dit la jeune femme.


— Est-ce votre véritable nom ou une identité
usurpée ? demanda Horsa.


Elle émit un rire sans joie.


— Vous ne dérogez point en m’adressant la
parole, Horsa na Boinne. Je suis bien Graferin Adallinde von Torkel… Mais mon
époux, Ottar, n’est pas mort en combattant les Nippons : il a été arrêté, abominablement
torturé et exécuté par la Sainte-Vehme il y a quelques semaines. Mon père, ma
mère et mon jeune frère n’ont pas été emportés par une épidémie il y a cinq ans.
Ils sont morts dans les mêmes conditions que mon époux quoique plusieurs années
auparavant. Et je compte bien rejoindre mon oncle à Nuremberg… Mais il ne s’agit
pas d’un négociant… C’est un junker, comme vous, de souche aussi irréprochable
qu’un Boinne ou un Hagen… La différence, c’est que mon oncle…


— Il suffit ! coupa Rollo avec un regard
lourd de sous-entendus à l’adresse de la jeune femme.


— Comment connaissez-vous nos noms ?
demanda Horsa. Comment saviez-vous nous rencontrer sur la route de Dresde ?
Et maintenant que nous avons été entraînés dans vos menées, qu’attendez-vous de
nous ?


— Le temps nous est compté, rappela Rollo
en sautant en selle. Stern a des amis partout et à peine aviez-vous franchi les
portes de Malbork que votre destination nous était connue. Nous n’ignorons pas
non plus que la Sainte-Vehme recherche désormais Arno von Hagen sur tout le
territoire du Reich. Vous pouvez nous rendre un grand service en escortant
Adallinde jusqu’à Nuremberg ; en échange, nous veillerons de loin sur
votre sécurité.


— Seigneur Horsa, intervint soudain Orso,
des torches brillent sur la rive opposée.


— On nous cherche et on vous cherche,
dit Rollo.


Abandonnant l’espoir d’obtenir pour le moment
de plus amples explications, Horsa sauta en selle à son tour, imité par Arno et
le serviteur. Adallinde était déjà prête.


— Nos chemins se séparent, annonça Rollo.
Nous aurons peut-être l’occasion de nous revoir, mais j’en doute : mes
activités me retiennent à Dresde, les vôtres… Cependant, souvenez-vous : tant
qu’il restera un homme en esclavage en Europe, tant que la Sainte-Vehme
existera, avec ses cachots, ses bourreaux et sa Chambre d’Airain, il y aura un
Groupe Stern, des hommes et des femmes prêts à se sacrifier pour la cause de la
liberté. Il y en a toujours eu, même quand le Premier régnait sur le Reich et
que les immondes Himmler et Heydrich répandaient la terreur sur des populations
dix fois plus nombreuses. Une dernière question : que vous suggère le nom :
Oswiecim ?


— Un village en Ukraine méridionale, s’étonna
Arno. Je me souviens avoir traversé cette bourgade il y a deux ans ou deux ans
et demi, lorsque nous nous rendions aux fêtes du huitcentenaire de l’Empire… Attendez !
Maître Tassilon – mon précepteur – me parla alors d’une immense victoire
remportée par les armées de l’Ordre Noir sur les barbares juden, tziganes
et autres confédérés.


— Une immense victoire, ricana Rollo. C’est
un point de vue…


— Que voulez-vous dire par là ? demanda
Hora.


— Oswiecin. Cherchez et trouvez vous-même.
La vérité pourrait vous surprendre. Adieu ! lança Rollo en talonnant son
cheval, et veillez sur cette femme !


Monture et cavaliers disparurent, comme happés
par la nuit.


— Seigneur ! implora Orso d’une voix
altérée. Des barques traversent le fleuve !


Effectivement, on distinguait la mouvante
lueur de torches.


— Suivons jusqu’à l’aube le cours de l’Elbe,
proposa Adallinde, ensuite nous franchirons le fleuve en amont et voyagerons
parallèlement à la route de Nuremberg.


Ils convinrent que l’idée n’était pas plus
mauvaise qu’une autre et quittèrent le bouquet d’arbres.


 


Obersalzberg.


 


— Venez, dit Manfred IV Kahlenberge,
Empereur du Reich, à sa jeune maîtresse. Je vous promets un spectacle assez
curieux.


A l’approche de la trentaine, l’Empereur avait
pris du poids, et un début d’embonpoint distendait les somptueux costumes
adroitement réalisés par les tailleurs de la Cour. Il avait également perdu des
cheveux et se désespérait à l’idée d’une calvitie prochaine qui le condamnerait
aux toupets ou perruques. En attendant ce triste jour, Manfred s’efforçait de
disposer habilement ses dernières mèches blondes sur un crâne déjà passablement
dénudé. Irène von Vargo en riait sous cape, mais déclarait à qui voulait l’entendre
que la beauté d’un homme ne se mesure pas à l’abondance de son système pileux. Et
en ce qui la concernait, elle aurait sans regret partagé la couche d’un bossu, si
son front avait été ceint de la couronne impériale. Or Manfred n’était ni bossu
ni contrefait, et cela suffisait à Irène.


La semaine précédente, la nièce de Lothar von
Vargo avait fêté son vingtième anniversaire. Deux ans déjà qu’elle était la maîtresse
en titre de l’Empereur, deux ans qu’elle manœuvrait pour obtenir un héritier et
tenter d’établir une dynastie héréditaire au lieu d’un trône électif. Jusqu’à
présent, toutes ses tentatives s’étaient avérées vaines. Elle soupçonnait des
proches de l’Empereur de mêler quelque puissant contraceptif à sa nourriture ou
à sa boisson… à moins que ce fût à la nourriture et à la boisson de Manfred… ou
que Kahlenberge fût stérile… Toutes les hypothèses étaient permises. Pourtant, Irène
ne désespérait pas de parvenir à ses fins. Elle s’était donnée encore deux ou
trois ans pour engendrer un hériter. Après ce délai, elle vivrait dans la
hantise de voir Manfred se détourner d’elle pour une autre maîtresse, plus
jeune, plus à même de réveiller ses sens parfois défaillants. N’avait-elle pas
elle-même succédé à Hedda von Theiss, la volcanique épouse du ministre congédié ?


« Avec moi, ça ne se passera pas comme ça »,
se jurait-elle parfois, dans le secret de sa chambre. « Manfred ne se
débarrassera pas de moi comme il s’est séparé de la Theiss ! Les Vargo ont
goûté au pouvoir et ne s’en laisseront pas évincer pour une quelconque catin de
la Cour ! »


Mais elle appréhendait tout de même les mois à
venir. Pourquoi son ventre ne s’arrondissait-il pas ? Ce n’était pas faute
de remettre cent fois l’ouvrage sur le métier, de provoquer Manfred jusqu’à le
laisser à demi inconscient en travers de sa couche. Irène avait même fait à l’Empereur
la lecture d’ouvrages interdits, agrémentés d’illustrations qui ne laissaient
rien à l’imagination. Manfred s’était aussitôt enflammé, bien sûr… Mais les
saisons succédaient aux saisons et, aux questions discrètes de l’oncle Lothar, Irène
ne pouvait que répondre : « Non… pas encore… »


Présentement, le couple impérial achevait de
déjeuner dans les appartements privés de la jeune femme, le Scharitzkehlzimmer,
lambrissé de pin, au sommet du Kehlsteinhaus. Il s’agissait d’une petite
vengeance contre Manfred : ce dernier n’aimait guère séjourner dans son
nid d’aigle perché au-dessus de l’Obersalzberg et Irène avait prétendu que le
Berghof finissait par la lasser. Trop d’agitation, trop de bruit. Un matin, ils
avaient donc rejoint la forteresse dans les nuages.


Par la vaste baie vitrée, ils apercevaient le
Scharitzkehlalm et le Kônigs See, le Watzmann et le Steinernes Meer. Spectacle
grandiose et ennuyeux pour le monarque. Depuis des années, il n’y prêtait plus
aucune attention. S’il en avait eu la possibilité, il aurait fait raser les
montagnes et combler le lac. Cette idée l’amusait.


— Un spectacle… assez curieux ? s’étonna
Irène.


— Accompagnez-moi et vous verrez !


« De quoi s’agit-il encore ? »
songea-t-elle avec agacement.


Elle n’en suivit pas moins Manfred à travers
le dédale des pièces jusqu’à un escalier étroit et raide menant à la terrasse
principale. Arrivés là, ils s’arrêtèrent un instant pour reprendre leur souffle
et se composer un visage de circonstance. Puis ils passèrent l’échauguette, et
humèrent l’air matinal. Clignant des paupières pour se protéger du soleil, Irène
aperçut quatre hommes qui se tenaient près des créneaux.


Deux d’entre eux étaient de très jeunes gens, de
la valetaille sans importance, les assistants de Maître Abogard, astrologue de
la Cour, Supérieur de la Société du Vril. Le troisième était un volontaire de
la Wachkompanie, attiré par la gloire et surtout la récompense promise : vingt
thalers d’or en cas de réussite. Il était vêtu en tout et pour tout de ses
chausses et d’une chemise de toile, l’ensemble d’une propreté plus que douteuse.
Il frissonnait dans l’air vif du petit matin, mais se rengorgea en voyant
approcher l’Empereur et la jeune femme.


Le quatrième personnage, Maître Abogard, était
une figure connue de la Cour. Ses cheveux prématurément blanchis le faisaient
paraître plus âgé qu’il n’était en réalité. Il était enveloppé dans une robe de
chambre, dont les poches bâillaient, débordant d’instruments de mesure et de
rouleaux de parchemins. Il se tenait accroupi près d’un assemblage de bois et
se livrait à d’étranges manipulations tout en invectivant ses deux assistants.


— Misérables cloportes, grommelait-il, a-t-on
jamais vu pareille engeance ! Je devrais signaler votre incapacité à l’Empereur
qui vous ferait instantanément accrocher à la potence la plus solide et la plus
haute de l’Obersalzberg ! J’avais réclamé une toile de première qualité et
vous utilisez un tissu dont ne voudrait pas un musulman enchaîné au banc d’une
de nos galères !


— Un problème, Maître Abogard ? intervint
Manfred en fusillant du regard les deux assistants.


— Oui… euh… non… simple question de
résistance à la pression, Sire… Je suis parfois un peu tatillon quant à la
qualité des matériaux…


— J’avais ordonné de vous procurer la
meilleure qualité, assura l’Empereur. Si quelqu’un n’a pas respecté mes
instructions, il le paiera cher et…


— Tout se passera très bien, coupa Maître
Abogard qui se releva et s’inclina devant Manfred, ignorant délibérément la
jeune femme. Le montage est à présent terminé, et je pense que nous pouvons
procéder sans plus tarder à l’expérience.


— Dans ce cas, procédons, sourit Manfred.
Je suis curieux d’assister au prodige que vous m’avez promis. Observez bien, ma
chère, ajouta-t-il à l’intention d’Irène, les lèvres tordues dans un pli dédaigneux.


— Oui… bien, acquiesça Abogard. Le rêve
de l’humanité va s’accomplir sous les yeux de Votre Majesté : voler !
S’affranchir de la contrainte terrestre ! Les dirigeables, tout juste
capables de transporter une poignée d’individus, seront dépassés. Les armées de
Reich fondront sur leurs ennemis du haut des airs, comme une nuée de frelons !
Voici le premier aérocipède mû par la vigueur humaine et uniquement soutenu par
la pression de l’air. Ce brave et solide garçon s’est entraîné des journées
durant à pédaler afin d’assurer le mouvement continu des ailes. Dans un instant,
il se lancera du haut de ce merlon et, si le Premier veille sur lui, lui
prêtant ténacité et énergie, il nous offrira un admirable spectacle et
récompensera des années de patients efforts et d’abstrus calculs !


Le brave et solide garçon s’inclina une
nouvelle fois devant Manfred et Irène qui le jugèrent d’un coup d’œil : un
braillard comme il y en avait des douzaines dans la Wachkompanie. « Mais, après
tout, songea Manfred, si cet imbécile est capable de s’affranchir de la force
qui nous cloue au sol, il aura bien mérité la récompense promise. » Sur
quoi, Manfred IV Kahlenberge adressa son plus charmant sourire au soldat.


Cependant, les assistants avaient terminé de
monter l’aérocipède et s’employaient à hisser la carcasse de bois toile entre
deux créneaux de la terrasse. Le volontaire se mit en place, et les assistants
entreprirent de lui sangler bras et cuisses.


— Ce valeureux jeune homme pédalera
vigoureusement et de manière continue, expliqua Abogard. Cette roue dentée
actionnera le mouvement des ailes. Ce palonnier servira à assurer un mouvement
ascendant ou descendant et à varier la direction du vol. Nous bénéficierons de
circonstances climatiques extrêmement favorables, Sire : vent faible d’ouest-sud-ouest,
taux d’humidité minimal, mon hygromètre en fait foi.


— Fort bien, fort bien ! s’impatienta
Manfred.


— Allons, mon garçon, dit Abogard. Et n’oubliez
pas : calme, détermination, et vigilance.


Le soldat répondit par un sourire légèrement
crispé. Apparemment, la vision offerte depuis le merlon avait entamé son bel
optimisme quant à la réussite de l’expérience. Un instant, il fut même sur le
point de se désister, mais affronter la colère impériale lui parut sans doute
plus dangereux que s’élancer dans le vide. Les assistants soulevèrent la
machine puis, sur le signal d’Abogard, la précipitèrent hors de la terrasse.


Cinq paires d’yeux suivirent avec intérêt, puis
angoisse et enfin avec fatalisme, la piteuse tentative de pédalage, les
soubresauts des ailes de toile qui se replièrent. La machine se mit en torche
et plongea à pic sur le glacis, deux cents mètres en contrebas.


— Ça a encore raté, conclut l’Empereur, avant
de tourner les talons.


— Pour un curieux spectacle, s’esclaffa
Irène, c’était curieux !


Anton, le serviteur personnel de l’Empereur, attendait
ce dernier au pied de l’escalier.


— Le seigneur Hunfried Birka demande une
audience particulière à Votre Majesté.


Encore sous le coup de la déception, Manfred
fronça les sourcils. S’il n’avait écouté que sa colère, il aurait repoussé l’entretien,
mais on ne se débarrassait pas aussi facilement du haut dignitaire de la Sainte-Vehme.
Il hocha la tête et, se tournant vers Irène :


— Je vous prie de m’excuser un instant. Les
affaires du Reich me réclament. Nous nous reverrons plus tard.


L’air pensif, il suivit des yeux la silhouette
juvénile qui s’éloignait.


— Votre Majesté…, insista Anton. Le
Seigneur Birka…


— Je te suis.


Hunfried Birka attendait dans le cabinet privé
de l’Empereur. Il s’inclina avec déférence, et Manfred s’approcha pour lui
donner l’accolade. C’était un privilège dont peu d’individus jouissaient, au
sein du Reich.


— Assieds-toi, invita Manfred. Quel
nouveau problème t’amène ? interrogea-t-il, une certaine lassitude perçant
dans sa voix.


— Je sais que le temps de Votre Majesté
est précieux, aussi ne me serais-je point permis de la déranger s’il ne s’agissait
d’une affaire de la plus haute importance.


— Je t’écoute.


— L’enquête menée à propos de la mort de
notre représentant Félix Nepomuk, survenue à bord de l’aéronef Heinrich l’Oiseleur,
a fini par aboutir. Après interrogatoire d’un témoin, la Sainte-Vehme a la
certitude qu’il y a eu meurtre prémédité. Félix Nepomuk a été victime d’un
complot mettant en cause plusieurs membres de l’équipage du dirigeable.


— C’est en effet ce que tu m’avais laissé
entendre lors d’un précédent entretien.


— Les responsables sont identifiés :
l’auteur du coup mortel, un certain Arnulf, n’est pas un inconnu pour Votre
Majesté. Sous ce nom se dissimule Arno von Hagen, le fils du Graf Ulrich, exécuté
voici bientôt deux ans sur l’Obersalzberg pour crime de haute trahison.


— Arno von Hagen ?


— L’ex-fiancé de Dame Irène von Vargo, oui.
Vendu comme esclave, recruté par la Fraternité runique, instruit et entraîné à
la Commanderie de Rhodes, versé dans le corps des aérostiers. Depuis l’assassinat
de Nepomuk, Hagen a été intronisé Seigneur des Runes et il séjournait encore
tout récemment à Malbork.


— Continue, dit Manfred, subitement très
intéressé.


— J’ai essayé de le faire enlever à
Malbork même, mais cette tentative a échoué. Depuis, Arno von Hagen a pris la
route de Nuremberg, en compagnie du Seigneur Horsa na Boinne, le héros de l’Ienisseï.
Ils voyagent sous l’apparence de négociants. Leur passage a été signalé à
Dresde, et c’est là que l’affaire se complique. Hagen et son compagnon sont
descendus dans une auberge où s’était arrêtée une certaine voyageuse dont tout
porte à croire qu’il s’agit d’un membre important du Groupe Stern…


— Stern ? s’étonna Manfred. Je
croyais que ce ramassis de conspirateurs et d’assassins avait été démantelé par
la Sainte-Vehme ?


— Je le croyais aussi, mais Stern
ressemble à une hydre dont les têtes repoussent à mesure que nous les coupons. Tant
que nous n’aurons pas décapité toutes ces têtes d’un coup, nous ne serons
jamais assurés de la victoire. Pour en revenir à notre affaire, le hasard a
voulu que notre antenne de Dresde tente d’appréhender cette voyageuse… Arno von
Hagen et son compagnon sont intervenus… et la femme nous a échappé.


— Voilà qui est dommage, admit Manfred. Vous
auriez pu faire coup double. Mais ce n’est sans doute que partie remise, puisque
nos voyageurs se rendent à Nuremberg.


— Effectivement. Et savez-vous qui réside
à Nuremberg depuis plusieurs semaines ? Le seigneur Thegan bo Eirik et son
assistant Urien, tous deux membres de la Société du Vril, et tous deux également
impliqués dans le meurtre de Nepomuk. La coïncidence est troublante.


— Oui, certes… mais encore ? Hunfried
Birka vrilla son regard à celui de l’Empereur.


— La Fraternité runique d’une part, la
Société du Vril de l’autre… et le Groupe Stern assurant la liaison entre les
deux… Faut-il en dire davantage ?


Manfred réprima un haut-le-corps. L’accusation
portée par Birka impliquait une collusion possible entre deux des plus
importants pouvoirs du Reich et une organisation subversive dont on s’efforçait
depuis toujours de nier l’existence, tout en sachant très bien qu’elle n’avait
jamais cessé de travailler à déstabiliser l’Empire.


— Si je comprends bien, dit l’Empereur, tu
vois dans ces événements la main de Stern… La preuve que cette organisation
entretient des liens étroits avec la Fraternité et la Loge Lumineuse… Qu’elle
servirait d’intermédiaire dans un complot contre le Reich…


Birka haussa les épaules.


— Je me contente de constater les faits. Jusqu’à
présent, aucun monarque ni aucun de mes prédécesseurs n’a réussi à détruire le
Groupe Stern. Peut-être parce que celui-ci disposait de complicités trop haut
placées. Je me demande même parfois si certains dignitaires de la Sainte-Vehme
ne sont pas compromis… Bien que nous prétendions le contraire, nous savons que
Stern existe depuis des siècles… Des archives de « Zum Turken »
remontant à l’époque du Premier en font déjà mention. Huit siècles de guerre
souterraine pour extirper cette pourriture, et jamais aucune victoire décisive.
C’est comme l’hérésie : on la croit définitivement anéantie et elle renaît
de ses cendres quelque part… Là où on s’y attend le moins. Des années de calme
plat puis, soudain, une explosion, des révoltes d’esclaves, des attentats
contre des serviteurs de la Sainte-Vehme, des assassinats, des complots, un
Empereur qui décède dans des circonstances suspectes…


— Comment ? s’exclama Manfred.


— Cela s’est déjà vu, rétorqua froidement
Birka. Si Stern entretient des complicités au plus haut niveau, on peut
admettre qu’il prenne l’Empereur pour cible… Je ne dis pas cela pour inquiéter
Votre Majesté, mais dans ce genre de circonstances, la Sainte-Vehme est sa
meilleure protection.


Il attendit que ses paroles aient fait leur
chemin dans l’esprit du monarque, puis :


— Le combat que mène la Sainte-Vehme
contre les ennemis du Reich est également celui de Votre Majesté. Nos ennemis
sont les vôtres.


— Mais quels sont exactement nos ennemis ?
demanda Manfred, sérieusement troublé.


« Voici venu le moment de frapper un
grand coup », décida Birka.


— Stern, bien sûr… Mais, derrière Stern… sans
doute des éléments en apparence irréprochables de la Fraternité runique, et de
la Société du Vril…


— Ne crois-tu pas que tu pousses la
suspicion un peu loin ?


— Ma seule préoccupation est la sécurité
de Votre Majesté.


« Vraiment ? » songea Manfred, dans
un éclair de froide lucidité. « Vraiment ? Seulement ma sécurité ?
N’y a-t-il pas là-dessous un désir effréné d’abattre deux pouvoirs rivaux ?
La Fraternité et le Vril décimés, la Sainte-Vehme redevenue toute puissante, moi
et mes successeurs nous nous retrouverons pieds et poings liés, à sa merci… »


Comme s’il avait été capable de lire dans les
pensées de son interlocuteur, Birka fit soudain marche arrière :


— Ce n’était qu’une hypothèse parmi d’autres,
et le moment est peut-être encore mal choisi pour lancer le coup de filet
décisif… Mais, en attendant, j’aimerais avoir l’accord de Votre Majesté sur
deux points.


— Voyons lesquels.


— Un : l’arrestation d’Arno von
Hagen, de Horsa na Boinne et de la suspecte qu’ils ont aidée à fuir Dresde. Je
pense que nous laisserons notre trio arriver à Nuremberg avant de procéder, mais
nous ne les quitterons pas de vue durant le reste de leur voyage. Ainsi, nous
finirons peut-être par apprendre de quelle mission exactement ils ont été
chargés par le Commandeur de Malbork.


— Accordé, dit l’Empereur. Ensuite ?


— Deux : à propos de Thegan bo Eirik
et de son assistant, le nommé Urien…


— Thegan bo Eirik est de pure race
saxonne, et sa famille est puissante, alliée à la vieille noblesse germanique. De
plus, il siège au Conseil supérieur du Vril, et on chuchote qu’il pourrait fort
bien prendre la place de Maître Abogard, un jour ou l’autre. Non… Officiellement,
je ne puis laisser carte blanche à la Sainte-Vehme, en ce qui concerne Thegan.


— Bon, admit Birka. Mais si nous étions
en mesure de prouver que son assistant s’adonne à la magie noire ?


— Le prouver ? Et comment ?


— J’en fais mon affaire, sourit Birka. Fouillant
son justaucorps, il sortit un blanc-seing qu’il tendit à l’Empereur.


— Simple précaution, dit-il sans cesser
de sourire. L’arrestation de Hagen et de Boinne pourrait faire beaucoup de
bruit… et le jeune Urien est sociétaire du Vril.


Manfred hésita. Le blanc-seing, une fois
revêtu de son sceau et de son paraphe, autoriserait Birka à agir comme bon lui
semblerait, et la Sainte-Vehme se retrancherait derrière cette attestation de l’accord
impérial.


— S’il plaît à Votre Majesté, insista
Birka.


Manfred lut comme une vague menace dans l’expression
du haut dignitaire. Il fut un instant sur le point de refuser, mais la crainte
l’emporta, et, se penchant, il signa le document et y apposa son sceau.


— Parfait, conclut Birka en empochant le
document.


Il s’inclina et se retira à reculons. Resté
seul, Manfred se laissa tomber dans un fauteuil et épongea son front trempé de
sueur.



CHAPITRE V


Ils abandonnèrent le cours du fleuve et
bifurquèrent vers le sud, suivant une route parallèle à la voie reliant Dresde
à Nuremberg. Au loin se découpaient les silhouettes des Monts du Erz, vieille
chaîne érodée culminant à un peu plus de douze cents mètres. La plupart du
temps, ils voyageaient de nuit, prenant quelques heures de repos durant le jour
puis repartant peu avant le crépuscule. Ils ne disposaient d’aucune réserve de
nourriture et, chaque matin, Orso se rendait à pied dans le plus proche hameau
où il achetait de quoi subsister, échangeant quelques groschens de cuivre ou de
bronze contre une miche de pain, un morceau de fromage, quelques fruits et une
flasque de piquette.


Adallinde von Torkel supportait sans se
plaindre la fatigue et les restrictions. La jeune veuve faisait preuve d’un
caractère bien trempé. Comme ses compagnons, elle restait en selle pendant d’interminables
heures, s’allongeait pour dormir à même le sol, partageait la maigre pitance
rapportée par Orso, et si le serviteur rentrait bredouille, ne larmoyait pas
pour autant.


Arno s’était attendu à autre chose, de la part
d’une veuve de junker. En la matière, son expérience était assez limitée, mais
il se souvenait du voyage de Voroniklovo à l’Obersalzberg, deux ans et demi
auparavant, et des plaintes continuelles des dames et des demoiselles pourtant
confortablement installées dans des chariots, et qui maudissaient à longueur de
journées la poussière, les intempéries, les chemins cahoteux, le soleil, la
fraîcheur des nuits. Cette jeune femme était d’une autre espèce, et il en
concevait une admiration que sa timidité à l’égard du sexe opposé lui
interdisait d’exprimer à haute voix.


Les mêmes sentiments agitaient Horsa na Boinne.
Le seigneur manchot, encore moins à l’aise qu’Arno vis-à-vis des femmes, s’essayait
parfois à de maladroites faveurs, comme, par exemple, écourter les étapes, laisser
un peu plus de nourriture à leur compagne, lui offrir sa propre couverture afin
d’améliorer son confort. Mais Adallinde refusait tout net et chevauchait jusqu’à
tomber littéralement de fatigue, les dents serrées, ne s’accordant quelques
heures de repos qu’après avoir bouchonné et soigné sa monture.


Au crépuscule de leur quatrième jour de route,
ils firent halte dans une région pratiquement inhabitées, où les rares villages
dépendaient peu ou prou d’un seigneur local résidant à plus d’une journée de
marche, dans un domaine du nom de Zwickau. L’un après l’autre, les hommes
avaient assuré une garde vigilante. Sur ce seul point, Horsa était
intransigeant, et la jeune femme n’avait pas réussi à le faire fléchir : en
cas d’urgence, avait grommelé le Seigneur des Runes, une femme ne réagirait pas
avec l’efficacité d’un homme rompu et entraîné au combat. C’était une question
de force physique, et Adallinde devait en convenir. Elle était donc exemptée de
tour de veille dans la chaleur lourde de la journée. Les chevaux somnolaient
dans leurs entraves. Quelques plaies de selle bénignes avaient été soignées
avec une décoction de feuilles de laurier cueillies durant l’étape. Adallinde
replia sa couverture qu’elle posa sur le dos de sa monture. Arno l’observait du
coin de l’œil.


— Que reprochait-on à votre époux, Ottar
von Torkel ? demanda-t-il soudain.


Depuis la nuit sanglante, sur les bords de l’Elbe,
cette question lui brûlait les lèvres.


Adallinde fixa le jeune homme d’un regard
glacial.


— En quoi cela vous intéresse-t-il ?


— J’ai moi-même subi semblable épreuve, avoua
Arno. Mon père et ma petite sœur ont été exécutés sur l’Obersalzberg. Mon père,
le Graf von Hagen, avait auparavant été torturé par la Sainte-Vehme, ainsi que
plusieurs de ses amis, junkers ukrainiens. Ils étaient accusés de haute
trahison.


La jeune femme se radoucit.


— Je sais, l’affaire a fait pas mal de
bruit en son temps… Cela se passait durant les cérémonies du huitcentenaire du
Reich… Ottar et moi étions présents sur l’Obersalzberg, à cette époque. Nous
avons assisté aux supplices, et je me souviens parfaitement de vous, Arno von
Hagen… Vous étiez au premier rang des esclaves rassemblés pour suivre l’exécution
du seigneur de Voroniklovo.


— Vous… vous assistiez…, bredouilla Arno.


— Tout à fait. Nous avons ensuite rejoint
nos terres et repris notre paisible existence. Trelitz n’était qu’un petit burg
mais nos revenus étaient suffisants pour nous débrouiller. Onze villages, une
centaine de feux, des moulins et quelques pressoirs, une cinquantaine d’esclaves.
Nous élevions des chevaux du Mecklembourg.


— Que s’est-il passé ? questionna
Horsa en se joignant à la conversation.


— Sans doute l’un de nos villageois
espionnait-il, à notre insu, pour le compte de la Sainte-Vehme. Je ne vois pas
d’autre explication… Un matin, un carrosse escorté d’une dizaine de familiers
amena le responsable de l’antenne de Szczecin. Plusieurs hommes et femmes du
domaine, déclara-t-il, étaient coupables d’avoir procédé à des rituels d’envoûtement
et avaient tenu des propos injurieux vis-à-vis de la Sainte-Vehme et de l’Empereur.
Il remit à Ottar une liste de noms : parmi ceux-ci, des membres de
familles tout à fait honorables, hommes, femmes, et même deux ou trois enfants.
Ottar lui rit au nez et le fit reconduire jusqu’aux limites du domaine par une troupe
de gardes armés. Durant quelques semaines, rien ne se produisit, mais je m’inquiétais
des suites possibles de ce coup d’éclat et conseillai à Ottar de chercher des
protecteurs. Il finit par y consentir et forma le projet de se rendre à
Szczecin afin d’y rencontrer le gouverneur Kalb. Accompagné d’une faible
escorte, il se mit en route. Je ne devais plus jamais le revoir en vie. Un
garde du burg revint une nuit à Trelitz. A peine avaient-ils franchi les
limites du domaine, me raconta-t-il, que des séides de la Sainte-Vehme avaient
fondu sur la petite troupe, tuant ceux qui résistaient et se saisissant de mon
époux. Enchaîné, jeté dans une cage de fer, Ottar fut conduit à Szczecin et
soumis à la question. Sous la torture, il reconnut avoir protégé ses villageois,
car lui-même s’adonnait à la magie noire et nourrissait des idées hérétiques. J’appris
ensuite qu’il avait été exécuté dans les caves de l’antenne locale, sans cesser
de hurler son innocence… Il va sans dire que jamais Ottar ne s’était livré à ce
genre d’activités… Mais la Sainte-Vehme tenait à exercer sa vengeance, laquelle
ne s’est pas arrêtée là. Sur les conseils de quelques amis, j’ai fui le domaine
et je sais qu’aussitôt après mon départ, des dizaines d’innocents ont été arrêtés
et emmenés… Le burg a été rasé et les villages rattachés à des domaines voisins
appartenant à des proches ou des amis du dignitaire local de la Sainte-Vehme.


— Rollo a déclaré que vous apparteniez au…
Groupe Stern, fit Arno. Qu’en est-il au juste ?


Adallinde dévisagea alternativement Arno et
Horsa.


— Ottar et moi étions effectivement des
sympathisants.


— Dans ce cas, dit Horsa, je pense que
cette histoire de magie noire n’était qu’un prétexte pour appréhender votre
époux et vous-même sans jeter le trouble parmi les autres junkers de votre
province.


— Possible, murmura Adallinde.


— Ce… Stern, reprit Arno, je n’en avais
jamais entendu parler jusqu’à l’autre nuit… Et, tout à coup, je m’aperçois que
des gens aussi différents que Rollo, l’aubergiste Szech, votre serviteur Frelav
et vous-même en faites partie. L’homme que vous allez rejoindre à Nuremberg, votre
oncle paraît-il, appartient-il également à Stern ?


La jeune femme détourna la tête, refusant de
répondre, mais Arno et Horsa interprétèrent ce geste comme un aveu.


— Nous nous sommes engagés à vous escorter,
dit Horsa. En contrepartie, nous aimerions cependant au moins savoir à quels
dangers nous nous exposons.


— Le danger était déjà présent lorsque
nous avons quitté Malbork, fit remarquer Arno.


— C’est vrai, convint Horsa. Après tout, gardez
vos secrets et contentons-nous de ce que vous avez bien voulu nous raconter, vérité,
demi-vérité… ou mensonges. Orso ! Les chevaux sont-ils sellés ?


Le serviteur acquiesça.


— Dans ce cas, mettons-nous en route. La
nuit tombe et plus tôt nous aurons rejoint Nuremberg, mieux cela vaudra.


Ils n’eurent plus de conversation délicate
durant les quatre jours qui suivirent. Enfin, ils arrivèrent en vue de Bayreuth
qu’ils préférèrent contourner, l’aventure de Dresde les ayant passablement échaudés.
Arno regretta de ne pouvoir séjourner dans cette cité : Bayreuth était célèbre
dans tout le Reich, car le compositeur favori du Premier y avait vu le jour
plus de huit siècles auparavant. Ce sublime musicien s’appelait Wagner et ses
œuvres étaient encore interprétées après un millénaire. Richard Wagner – à ne
pas confondre avec Roland Wagner, le Tueur de l’Angoissant Serpent du Fleuve, avait,
en son temps célébré les faits d’armes des héros de son époque, dans des opéras
baroques et boursouflés. Il avait mis en musique – et quelle musique ! – la
Geste du Seigneur Siegfried relatant les durs combats menés à l’Est
contre les hordes du Khan Stalin. Il avait retranscrit en épopées lyriques la
quête sacrée du preux Parsifal et nombre d’autres exploits de ces temps
héroïques et légendaires. On venait chaque année de tout l’Empire pour
commémorer la naissance du musicien, et l’Empereur lui-même quittait l’Obersalzberg,
au moins une fois durant son règne, pour accomplir le pèlerinage rituel sur le
mausolée consacré au chantre du Reich.


Après Bayreuth, les voyageurs redoublèrent de
prudence. Nuremberg n’était plus qu’à deux journées de cheval – sans presser l’allure
–, et si un danger devait survenir, ce serait durant ces deux derniers jours, ou
plutôt durant les deux dernières étapes de chevauchée nocturne.


— Aussitôt parvenus à Nuremberg, déclara
Horsa, nous nous rendrons directement à l’hôtel du Vril et nous nous placerons
sous la protection de la Société. Il ne pourra alors plus rien nous arriver de fâcheux.
Mais vous, madame, que ferez-vous ?


Sans s’émouvoir, Adallinde répondit :


— A peine aurons-nous franchi la porte de
la ville que mes amis de Stern sauront que nous sommes arrivés. Nos routes se
sépareront, mais je garderai toujours en mémoire l’aide que vous m’avez
apportée l’un et l’autre. J’espère pouvoir un jour vous rendre la pareille.


— Votre… oncle prendra soin de votre
sécurité ? demanda Arno.


— Ne vous inquiétez pas pour cela.


— Je ne m’inquiète pas, mentit le jeune
homme.


Dans la pâle clarté de la lune, il ne cessait
d’admirer cette femme, cette veuve si tôt arrachée à son bonheur. Durant ses
vingt années d’existence, il avait connu un certain nombre de représentants du
sexe opposé, mais jamais une créature de cette valeur, d’apparence fragile et
pourtant dure comme l’airain. Asbod, à Voroniklovo, n’était qu’une intrigante
sans aucune classe, une prostituée de bas étage déguisée en noble dame. Irène, à
Warsaw, était aussi égoïste et noire dans l’âme que belle et désirable en
apparence. Liutgarde, la servante de Voroniklovo réduite en esclavage, était
une brave fille, mais de si basse extraction que tout commerce avec elle ne
pouvait être qu’avilissant…


Avilissant ? Arno se blâma pour cette
pensée. « Orso aussi est de basse extraction, et il t’a sauvé la vie deux
fois au moins. Et toi ? De quelle origine peux-tu te prévaloir ? Ne
doutes-tu pas de ta naissance et de ton rang ? Es-tu bien le fils du Graf
von Hagen ou un fils d’esclave frank autrefois adopté par le Graf et Dame Inga ?


Quoi qu’il en fût, Adallinde von Torkel
fascinait le jeune homme. Il lui trouvait toutes les qualités propres à une
grande dame… et n’ignorait pas que ces mêmes qualités subjuguaient également
Horsa na Boinne. Le seigneur manchot, de quelques années seulement son aîné, son
parrain devant la Fraternité, n’était pas indifférent à la jeune veuve.


Et cette dernière, sans doute consciente des
sentiments agitant ses deux compagnons de voyage, s’évertuait à conserver une
froideur égale, sans marquer de préférence pour l’un ou pour l’autre.


Après leur dernière nuit de chevauchée, alors
que l’aurore pointait à l’horizon, ils virent se découper les murailles de
Nuremberg.


— Nous attendrons la mi-journée pour
entrer, proposa Horsa. A ce moment, il y aura affluence aux portes et nous
passerons sans problème. Du moins je l’espère…


Ils s’entre-regardèrent, essayant de se donner
mutuellement confiance par un visage de circonstance. Mais en vérité, tous
savaient que la journée du lendemain les verrait triompher du dernier obstacle,
ou tomber dans les filets de la Sainte-Vehme.


Et Arno tremblait à cette perspective.



CHAPITRE VI


Nuremberg.


 


Après plus d’une demi-heure passée à jouer des
ciseaux dans la tignasse emmêlée de l’homuncule, Urien recula, assez satisfait
de son œuvre. Durgar avait meilleure allure. Avec les années, Urien s’était
habitué à l’odeur de la créature, dont les relents de pourriture ne lui
causaient plus de nausées. Pourriture n’était d’ailleurs pas le mot exact :
il s’agissait plutôt d’une odeur douceâtre et entêtante de sang caillé. Mais, après
tout, on ne pouvait décemment pas demander à un être issu de la racine d’une
mandragore et du sang de suppliciés de fleurer bon le thym et le romarin.


— Voilà qui est mieux, dit Urien.


Durgar cracha une bordée d’injures d’une voix
suraiguë.


— Les ongles, à présent, ordonna Urien. Mais
il n’y eut rien à faire. L’homuncule était insaisissable et se défendait comme
un beau diable. En désespoir de cause, Urien ajourna l’opération.


— Bien, dit-il. En contrepartie, mon
brave petit ami, tu vas me donner quelque recette utile pour un envoûtement
mortel… cela peut toujours servir. Je t’écoute.


— L’envoûtement est pratique interdite,
susurra Durgar, et ceux qui s’adonnent à ce genre d’occupation sont
déclarés sorciers et passibles de la torture et de la mort sur le bûcher. La
Sainte-Vehme ne plaisante pas avec ce genre de chose.


— La Sainte-Vehme ne plaisante pas non
plus avec ceux qui créent d’immondes gnomes de ton espèce, rappela Urien. Aimerais-tu
finir sur le bûcher en ma compagnie ? Non ? Alors, réponds à ma
question et, je t’en prie, ne remets pas sur le tapis cette vague histoire d’œuf
pondu par une poule noire… J’ai tenté l’expérience et cela n’a rien donné.


— Avais-tu enterré convenablement la
coquille évidée et bourrée de cheveux de ta victime ?


— Parfaitement. Mais la victime, un chien
du voisinage en l’occurrence, se porte toujours comme un charme.


— La magie noire est souvent
impuissante contre les animaux, gloussa l’homuncule. C’est une question
de niveau de conscience. Ton corniaud à quatre pattes était sans doute trop
stupide pour être envoûté.


— Quoi qu’il en soit, fournis-moi un
autre charme ou bien je pourrais revenir sur mon intention de t’offrir une
compagne.


L’homuncule se livra à une série de cabrioles
sur la couchette de son maître puis, se calmant, s’assit en croisant ses jambes
grêles. Il ferma à demi les paupières, dissimulant ses yeux couleur prune, et
psalmodia d’une voix enrouée :


— Pour envoûter ta victime, une mèche
de ses cheveux tu prélèveras, ou bien un peu de la terre foulée par ses pas, ou
encore un mouchoir lui appartenant. De tout ceci, une décoction tu feras, à
laquelle un peu de laurier, de poudre de champignon, de fleur de pavot et de
sang menstruel séché tu ajouteras. Quinze jours à fermenter tu laisseras. Ensuite,
une poupée de bois d’olivier tu sculpteras, l’intérieur tu creuseras. La décoction
tu y déposeras, à la cire, soigneusement, tu reboucheras. Et ensuite, de clous
et d’épingles la poupée de bois tu perceras, et l’incantation suivante tu
prononceras : « Croix, petites croix, je te fais l’envoûtement à mort
pour que ta vie soit brève ; avec ces épingles, je t’arrache le cœur et
dans trois jours tu mourras. Ton corps ira à la vermine, dans la puanteur
souterraine tu brûleras à jamais et jamais tu ne connaîtras la paix. »


Un frisson secoua Urien comme il achevait de
noter les paroles de l’incantation. « Je vais trop loin », songea-t-il.
« Tant que je me contentais d’interroger cette créature dans des domaines
tolérés par le Vril, je n’enfreignais aucune loi… mais la nécromancie, c’est
autre chose. Je suis à peu près persuadé que certains sociétaires, membres du
Haut Conseil, n’hésitent pas à la pratiquer dans la pénombre complice de leurs
laboratoires… Mais ce qui est permis à un maître astrologue mènerait un
aspirant au bûcher… »


Du coin de l’œil, il considéra l’homuncule
tassé sur lui-même. « Ne pas penser en sa présence. Elever entre lui et
moi une barrière infranchissable… mais comment ? Il est capable de lire
dans mes pensées les plus intimes… »


— C’est vrai, confirma Durgar en
levant la tête, les yeux à présent grands ouverts. Essayeriez-vous de me
cacher quelque chose, mon maître ?


— Rien, grogna Urien. Je te soigne, je te
nourris, et tu me sers fidèlement. D’accord sur ce point ?


— D’accord.


— A présent, réintègre ton bocal.


A sa surprise, Durgar obéit sans rechigner. Urien
boucha le récipient avec la vessie de porc mouillée, puis jeta un manteau sur
ses épaules. Le sablier retourné dans un angle de la mansarde, sur une table
basse, marquait un peu plus de sept heures du soir. Depuis plus d’une semaine, le
jeune homme avait noté que le seigneur Thegan bo Eirik s’absentait à cette
heure de la soirée pour ne rentrer que fort tard dans la nuit, et il était
résolu à en avoir le cœur net. Il quitta la mansarde dont il referma la porte à
double tour.


Dans l’escalier, il croisa Maître Oxen, le
responsable de l’atelier de copistes, qui lui adressa un sourire. Il descendit
jusqu’à la cour intérieure où le Supérieur Raban conversait avec une délégation
des apothicaires de la cité. Raban salua le jeune homme qui s’inclina puis, traversant
la cour de l’hôtel particulier, franchit la lourde porte entrebâillée et se
retrouva dans une rue très commerçante de la capitale du Reich. En dépit de l’heure
tardive, les échoppes étaient encore ouvertes et des badauds traînaient devant
les étalages de tissus, de poteries, de pièces d’orfèvrerie. L’étroitesse de la
rue obligeait carrosses et charrettes à manœuvrer pour se croiser, le tout
ponctué par les vociférations des cochers. Urien gagna un estaminet proche, dont
les tables débordaient sur la chaussée, et s’assit à l’écart, surveillant la
porte de l’hôtel particulier. Il transpirait sous son manteau léger, mais il s’en
moquait. Une servante s’approcha, et il commanda une mesure de bière.


La bière était tiède et Urien fit la grimace. C’était
une mode récente que de la boire ainsi, à la façon des Celtes de
Grande-Bretagne, et non fraîche ou glacée, comme c’était l’usage autrefois. Il
paya un groschen de cuivre et demeura sur le qui-vive. Au bout d’un moment, et
alors que la nuit était tombée, sa patience fut enfin récompensée. Le seigneur
Thegan franchit la porte de l’hôtel et remonta la rue, dans le sens opposé. Aussitôt,
abandonnant sa bière, Urien se leva et lui emboîta le pas.


Quelques jours auparavant, Urien avait naïvement
supposé que Thegan se rendait aux hangars où, depuis plus de trois mois, on
achevait la construction du premier dirigeable du Vril. C’était une erreur. Thegan
ne se dirigeait pas vers l’enceinte de la cité. Tout au contraire, il s’enfonçait
d’un pas assuré au cœur de la vieille ville, sans se retourner, et le jeune
homme avait du mal à le suivre sans se faire repérer.


Il accéléra l’allure, adressant un
remerciement muet à l’obscurité complice. On suspendait des falots au coin des
rues, des lumières brillaient dans les échoppes et derrière les fenêtres. De
lourds nuages chargés d’orage avaient stagné toute la journée au-dessus de la
ville, sans se décider à crever et à rafraîchir les habitants exténués de chaleur.


Les ruelles s’étaient vidées et on entendait
la rumeur des citadins attablés dans leurs logis. Les artisans et les
commerçants abattaient les auvents de leurs boutiques. Les esclaves de la
voirie finissaient de ramasser les détritus avec des pelles à longs manches, et
tiraient leurs chariots surchargés d’immondices. Un ivrogne roula sur la
chaussée, catapulté hors d’un estaminet. Deux ou trois ribaudes firent leur
apparition, dévoilant subrepticement un sein flétri. Thegan les ignora. Urien, lui,
les écarta rudement. Il suivait sa proie à moins de cent mètres, se jetant dans
les recoins sombres dès qu’il se pensait découvert.


Ce petit jeu de cache-cache entraîna le jeune
homme fort loin des quartiers qu’il fréquentait habituellement. Il lui devenait
impossible de s’orienter, et il ne disposait d’aucun point de repère tels que
le palais Grimoald ou l’Hôtel de Ville, mais il supposa être dans les
bas-quartiers de Nuremberg, repaire d’une pègre misérable de mendiants
professionnels, de voleurs et de coupe-jarrets. Machinalement, il tripota le
manche du stylet dissimulé contre sa hanche, sous le pan du manteau.


Ils marchaient à présent dans une ruelle en
pente et, brusquement, Thegan tourna à l’angle d’une maison. Urien accéléra le
pas. Il atteignait à son tour le croisement, lorsqu’une silhouette jaillit des
ténèbres. Dans le même temps, un second agresseur surgit derrière lui et lui
plaqua les bras le long du corps, dans une étreinte d’ours. Le premier
assaillant leva un bras prolongé par un tuyau de plomb enveloppé dans un linge
humide et l’abattit sur la tempe du jeune homme qui tituba. Un second coup eut
raison de lui. Sa dernière pensée, avant de perdre connaissance, fut qu’il
avait affaire à des voleurs trop heureux de l’occasion de détrousser un
bourgeois. Puis son regard déjà éteint saisit l’image d’une tête dissimulée
sous une cagoule et un nom fulgura dans son esprit : Sainte-Vehme !


 


La ruelle aboutissait à un cul-de-sac, mais
Thegan n’en parut pas autrement surpris. Il explora à tâtons la muraille, et
ses doigts rencontrèrent les contours d’une porte aux épaisses ferrures. Il
frappa selon un code convenu et la porte s’ouvrit sur une obscurité encore plus
épaisse, si possible, que celle régnant dans la ruelle. Il entra.


— Que vive Stern, dit Thegan en nouant un
masque de soie noire sur son visage.


— Et malheur à ses ennemis, répondit un
individu invisible. Par ici, je vous prie.


Uniquement guidé par le son de ses pas, Thegan
suivit l’homme à l’intérieur de la bâtisse. Ils longèrent un couloir, franchirent
une nouvelle porte, descendirent un escalier.


— Prenez garde… les marches sont glissantes…
l’humidité, dit le guide.


Une forte odeur de moisissure, de salpêtre, émanait
des murs suintants. Ils foulaient à présent un sol de terre battue ; soudain,
l’homme s’arrêta et se pencha pour allumer une lampe à huile. La flamme
crépitante éclaira l’intérieur d’une cave au plafond voûté. D’énormes tonneaux
s’alignaient contre le mur. Le guide de Thegan était un individu de taille
moyenne, au visage également dissimulé derrière un masque de soie. Seuls les
yeux luisaient par les fentes du masque.


— El Yivneh…, commença-t-il.


— … Ha Galil, termina Thegan. L’autre
hocha la tête. El Yivneh Ha Galil. Les deux hommes ignoraient ce que
signifiaient exactement ces quatre mots dans une langue depuis longtemps
éteinte. Dieu nous a donné la Galilée. Ils savaient seulement que d’autres
les avaient prononcés avant eux, au cours des siècles passés. Et ils les
répétaient comme un hommage aux innombrables martyrs du millénaire écoulé.


Le guide s’approcha d’un tonneau et actionna
le mécanisme permettant d’ouvrir un étroit passage où il se glissa. Thegan l’imita,
et le passage se referma. A quatre pattes, ils avancèrent dans le conduit, puis
un autre passage s’ouvrit et ils sortirent. Ce n’était plus la même cave, ni la
même bâtisse. Cette pièce, officiellement, n’existait sur aucun plan. Elle
était située sous la rue. Des générations de membres du Stern l’avaient
utilisée pour se soustraire aux recherches de la Sainte-Vehme.


Des torches étaient accrochées aux murs de moellons
et une longue table barrait la largeur de la cave. Cinq hommes étaient assis, une
place restait inoccupée. Une vingtaine d’individus masqués observaient deux
hommes au visage découvert, prostrés sur un banc au centre de la salle. Thegan
gagna le siège libre à la table et adressa un signe de tête à ses voisins.


— Procédons sans plus tarder. De quoi s’agit-il ?


Son guide désigna les deux prisonniers.


— Nous avons toutes les raisons de
supposer que ces nouvelles recrues sont en réalité des familiers de la
Sainte-Vehme chargés de s’infiltrer dans nos rangs afin de mieux nous trahir.


— C’est faux ! protesta le plus âgé
des accusés, un petit homme aux cheveux grisonnants et à la figure ronde barrée
d’une grosse moustache. Je m’appelle Frost et je suis colporteur de mon état, et
voici mon neveu Richulf qui m’assiste dans mon travail. Nous sommes tous deux
scaniens et libres citoyens, notre Ausweis l’atteste…


— Ils posaient toutes sortes de questions,
reprit l’accusateur, et nous n’avons pas tardé à être informés de leur présence
en ville. Un de nos membres a pris contact avec eux…


— Nous sommes toujours prêts à servir le
Groupe Stern, grinça le plus jeune des accusés, garçon d’une vingtaine d’années
aux cheveux d’un roux flamboyant. Mon oncle et moi avons quitté Malmö l’an
dernier… Notre Ausweis de colporteurs nous permet d’aller où bon nous
semble… Nous pouvons servir de courriers au Groupe Stern… Nous pouvons vous
être utiles…


— Il dit la vérité, mais sur un point
seulement, acquiesça le voisin de Thegan. Ces deux hommes viennent bien de Malmö,
en Scanie… Cependant, à Malmö, ils appartenaient à l’antenne locale de la
Sainte-Vehme, et le plus vieux, celui qui prétend se nommer Frost, est
responsable de la mort d’au moins quatre de ses frères.


— Mensonges ! hurla le moustachu
grisonnant. Vous confondez avec quelqu’un d’autre !


L’accusateur souleva un coin de son masque, révélant
une mâchoire horriblement distordue.


— Voilà l’œuvre de cet homme, dit-il. Le gant
lamelle de plomb est une bonne arme, entre ses mains.


— Frère, es-tu bien certain qu’il s’agisse
du même homme ? demanda Thegan à voix basse.


— Absolument. J’ai quitté Malmö il y a
trois ans, mais les traits de ce Frost sont restés gravés dans ma mémoire. La
Sainte-Vehme désespère de nous infiltrer par ses agents locaux que nous avons
tous identifiés depuis longtemps alors elle utilise des familiers déguisés en
colporteurs, bateleurs, dresseurs d’animaux, amuseurs de foire, mendiants…


— C’est possible… mais ta mémoire te
trahit peut-être. Nous ne pouvons pas condamner ces deux hommes sans preuve.


Thegan s’interrompit. Un affilié surgi du
passage secret, traversait la salle, s’approchait et lui glissait quelques mots
à l’oreille. Thegan hocha la tête et le nouvel arrivant se retira aussi
discrètement qu’il était venu.


— Un problème, Frère ? interrogea un
juge.


— Non, répondit Thegan. Poursuivons, si
vous le voulez bien. J’évoquais le manque de preuves en ce qui concerne ces
deux personnages.


Se détachant de la paroi, un individu masqué s’avança.


— Ceci est peut-être une preuve, dit-il
en se penchant sur le plus âgé des accusés.


D’un geste brusque, il remonta la manche
droite du moustachu, dénudant le poignet. Un tatouage en forme de V enfermant
un S apparut.


— Chaque familier itinérant présente
cette marque, reprit l’homme. Nous avons découvert cela tout récemment. Ce
tatouage permet à ces ordures de se faire reconnaître de leurs semblables dans
n’importe quelle province.


— Cette preuve me suffit, dit Thegan. Je
n’ai plus d’objection.


Ces mots à peine prononcés, les autres membres
de Stern immobilisèrent les deux accusés.


— Que leurs cadavres soient déposés
devant les portes de l’antenne locale, ordonna Thegan.


— Attendez ! hurla Frost. D’accord, nous
appartenons à la Sainte-Vehme ! Mais nous sommes prêts à conclure un
marché avec vous !


— Quelle sorte de marché ? ricana le
juge dont le masque dissimulait la mâchoire déformée. Tout ce que nous pouvons
vous promettre, c’est que vous mourrez rapidement… Vous accordez rarement la
même faveur à nos frères !


— Notre vie contre un renseignement de la
plus haute importance ! glapit Frost.


Son jeune compagnon fut sur le point de
protester, mais se ravisa.


— Dites toujours, fit le juge. Frost se
tortilla dans ses liens.


— Il y a deux nuits, un homme est
secrètement arrivé à Nuremberg… Un seigneur de haut rang… de très haut rang…


— Des précisions, ordonna Thegan en se
penchant.


— Un très haut dignitaire de la
Sainte-Vehme, souffla Frost.


— Son nom, gronda Thegan. Son nom !


— Birka. Hunfried Birka…


— Hunfried Birka, murmura Thegan. Ainsi,
le fauve a enfin quitté sa tanière de l’Obersalzberg…


Les six juges se levèrent. Un silence de mort
régnait dans la cave voûtée.


— Votre promesse ! hurla Frost.


— Il n’y a jamais eu de promesse, laissa
tomber Thegan. Suivez les instructions, ajouta-t-il à l’intention des hommes
qui entouraient les deux familiers.


Comme il quittait la salle, des hurlements
retentirent.


 


*

**


 


 « Hunfried Birka est à Nuremberg, se
répéta Thegan tout au long du chemin. Hunfried Birka est à Nuremberg. »


Depuis si longtemps, Stern attendait cette
occasion. Le tout était maintenant de savoir de quelle manière on allait
procéder.


Mais d’abord, régler les problèmes courants. Il
marchait dans la nuit noire, dans le silence uniquement troublé par des cris
des chiens errants, sur le qui-vive, attentif à ne pas se laisser surprendre.
« Ce n’est pas le moment de commettre une erreur », se dit-il.


Il pénétra dans un hôtel borgne par l’arrière
du bâtiment et gravit un escalier. Dans une chambre aux volets fermés, aux
rideaux tirés, deux hommes portant cagoule surveillaient un troisième individu
bâillonné et allongé sur une paillasse, pieds et poings liés. Thegan fit un
geste et les deux affiliés se retirèrent. Thegan se pencha sur la forme
inanimée, défit le bâillon, délia les poignets et les chevilles, plongea une
serviette dans un pot d’eau et humecta le front du jeune Urien.


Ce dernier ne réagit pas. Une meurtrissure
violacée s’étalait sur sa tempe gauche. Thegan gifla doucement le garçon. Urien
sursauta et ouvrit enfin les yeux.


— Sei… seigneur Thegan…


— Vous avez couru de gros risques en me
suivant, déclara Thegan. C’était le meilleur moyen d’aller au-devant des ennuis…
Ce qui ne signifie pas, d’ailleurs, que je ne vous tuerai pas à l’issue de cet
entretien… Pourquoi m’espionnez-vous ?


Urien secoua la tête.


— Vos… absences… votre attitude durant
ces derniers jours… J’étais intrigué… Je… je regrette…


— Il est trop tard pour regretter, dit
froidement Thegan. Que pensez-vous avoir découvert ?


— Vos activités au sein du Vril
dissimulent autre chose : seriez-vous… un hérétique ?


Thegan sourit.


— Il y a un peu de cela… mais ce n’est
pas tout.


Urien balaya la pièce du regard. Tout ce dont
il se souvenait, c’était de l’agression et de son effroi à la pensée qu’il s’agissait
de la Sainte-Vehme. A présent, il était un peu rassuré. Il ne voyait pas trace
de ces deux agresseurs et cette constatation lui remontait le moral. Mais, dans
les yeux de son maître, quelque chose lui suggérait qu’il ferait bien de
répondre aux questions sans rien dissimuler.


— Si l’on s’en tient aux termes mêmes de
la loi, souffla-t-il, je suis moi-même un hérétique.


— Ah ?


— Je nie l’existence de la Terre Creuse :
c’est une aberration. L’univers qui nous entoure n’est pas tel qu’on veut bien
le faire croire… Je sais qu’il existe des documents soigneusement dissimulés – qu’il
existait, plutôt, car sans doute ont-ils été détruits –, remontant à une très
lointaine époque, avant même le règne du Premier, et ces documents attestent ou
attestaient la fausseté de la cosmogonie officielle.


Thegan, qui paraissait beaucoup s’amuser, hocha
la tête.


— Voici des paroles que la Sainte-Vehme
vous ferait payer très cher, mon jeune disciple et ami. A l’origine, le Hohl
Welt Lehre, le Mouvement en faveur de la Terre Creuse, avait une importance
à la fois idéologique et politique : le fait d’enfermer l’Univers aux
seules dimensions de la Terre satisfaisait l’orgueil du Premier, sous-entendait
que l’être humain était le seul être intelligent de la création, et que, dans
le règne humain, la race germanique, celle des Ubermenschen, était désignée
pour mener à bien le Grand Œuvre, la domination du monde connu… Et un gamin tel
que vous nierait une si belle théorie ? Allons !


— Vous vous moquez de moi, seigneur
Thegan, soupira Urien, mais je suis persuadé que vous partagez mes doutes.


— C’est vrai, je les partage…


— Pourtant vous soutenez ce projet de
construction de dirigeables destinés à trouver le passage !


Thegan sourit.


— La Société du Vril aura besoin de ces
aéronefs… Et pas seulement le Vril…


— Que voulez-vous…


— Il est encore un peu tôt pour en parler.
A présent, essaie de te lever.


Urien obéit. Ou du moins tenta-t-il d’obéir, car
un accès de faiblesse le fit retomber sur la paillasse.


— Mes hommes n’y sont pas allés de main
morte, constata Thegan, mais ils obéissaient à mes ordres. Depuis quelques mois
déjà, la Sainte-Vehme est sur mes traces.


— Alors, vous allez quitter Nuremberg…


— Et toi aussi. Je ne suis pas seul sur
la liste noire d’Hunfried Birka. La mort de Nepomuk a mis en route un processus
qui aboutirait fatalement à notre arrestation, si nous n’y prenions garde. Mais
la partie est loin d’être terminée. A Nuremberg même, il nous reste encore un
certain nombre de coups à jouer.


Urien réussit enfin à se tenir debout. La tête
lui tournait. Il vacilla et s’appuya au mur, puis il fit quelques pas.


— Ça va mieux. Je suis prêt à rentrera l’hôtel
du Vril.


— Il n’en est pas question, dit Thegan. Ni
cette nuit, ni demain, ni plus jamais.


— Mais…


— A partir de cet instant, ton existence
prend un nouveau cours, et c’est aussi bien ainsi. Repose-toi encore un moment
et écoute-moi attentivement.


Urien obéit. L’aube se levait lorsque Thegan
en eut terminé. Alors, les deux hommes quittèrent la maison silencieuse et s’enfoncèrent
au cœur de la cité qui s’éveillait.



CHAPITRE VII


Nuremberg.


 


Au moment même où Thegan et Urien quittaient
la vieille bâtisse à la façade aveugle, une troupe d’une cinquantaine d’hommes
armés prenait position autour de l’hôtel du Vril. En cette heure matinale, les
échoppes des commerçants et des artisans étaient toujours fermées ; seul
un porteur d’eau et un chien famélique assistèrent au bouclage du quartier. Un
carrosse escorté de douze cavaliers s’engagea dans la rue et s’arrêta devant l’imposante
porte du bâtiment. Hunfried Birka en descendit et adressa un signe aux familiers
attentifs. Une escouade se détacha du gros de la troupe et entreprit de forcer
les serrures. A grands coups de masse, les familiers disloquèrent les vantaux
et s’engouffrèrent dans la cour intérieure. Déjà, des sociétaires dégringolaient
les marches du perron. Parmi ceux-ci, Raban, grotesquement enveloppé dans une
vieille robe de chambre, un pied nu et l’autre chaussé d’une mule de feutre, un
bonnet posé de guingois sur son crâne déplumé.


— Que signifie cette intrusion ? beugla-t-il
en se rajustant, nullement impressionné par la détermination des hommes de la
Sainte-Vehme.


— Je suppose que vous êtes Maître Raban, dit
un homme en s’avançant. Je suis Hunfried Birka.


Il attendit que l’énoncé de ce nom ait fait
son chemin dans l’esprit de son interlocuteur.


— Jetez un œil sur ce blanc-seing, conseilla-t-il.


— Par le Saint-Nom, souffla Raban, il
porte…


— Le sceau impérial et le paraphe de l’Empereur.
Cette opération concerne la sécurité du Reich, rien de moins…


D’un mouvement de la tête, il signifia à ses
hommes d’investir le bâtiment. Des cavaliers prirent position dans la cour, surveillant
les fenêtres. Les familiers se répandirent au rez-de-chaussée, on entendit des éclats
de voix provenant des étages. Birka saisit Raban par le coude.


— Rentrons, si vous le voulez bien. Le
Supérieur soupira.


— Qui cherchez-vous ? L’hôtel du
Vril est par principe territoire inviolable, vous ne l’ignorez pas…


— Sauf en ce qui concerne les crimes
contre la sécurité du Reich.


— Le Haut Conseil du Vril sera prévenu, bégaya
Raban.


— Et il devra s’incliner. Croyez-moi, plus
tôt nous aurons trouvé les individus que nous recherchons et plus tôt nous
partirons.


— Mais… après qui en avez-vous, à la fin ?
s’emporta Raban.


— Le seigneur Thegan bo Eirik et son
disciple, le sociétaire Urien, sont suspectés d’hérésie et de trahison, d’attentat
sur la personne d’un représentant de la Sainte-Vehme, de complicité d’assassinat…,
énuméra Birka. Plus quelques autres charges que nous établirons en leur temps. Etes-vous
satisfait ?


Sans attendre la réponse, Birka grimpa quatre
à quatre les escaliers.


Les familiers avaient tourné et retourné la
mansarde occupée par Urien.


— Belles prises, seigneur Birka, annonça
un homme vêtu de noir. Voyez vous-même : des ouvrages interdits…


Birka jeta un regard sur les livres : le Formicarius
de Johannès Snider, le Malleus Malefîcarum ou Marteau des
Sorcières de Johann Sprenger et Horst Kramer, des auteurs autrefois brûlés
sur un bûcher flambant haut et clair. La seule possession de pareils ouvrages
impliquait les crimes de sorcellerie et d’hérésie.


— Ce n’est pas tout, ajouta le familier
en montrant le bocal posé sur une table basse.


Un large sourire étira les lèvres de Hunfried
Birka. Il se pencha sur le récipient et fit sauter la vessie de porc. Recroquevillé
au fond du bocal, l’homuncule le fixait de ses yeux écarquillés.


— Fils de mandragore, murmura Birka, quel
est ton nom ?


— Durgar, seigneur. Durgar est le nom
que mon maître m’a donné.


— Et qui est ton maître ?


— Qui est ton maître, fils de mandragore ?
Réponds avant que je ne donne l’ordre de te débiter à la hachette et de te
brûler morceau par morceau…


— Urien est mon maître, cracha l’homuncule.


— Parfait. Rebouchez ce bocal et veillez
sur cette petite horreur, ordonna Birka. Nous n’en avons pas fini avec elle…


Il s’arrêta au scriptorum, l’atelier de
copistes où s’entassaient les membres de la maisonnée : une trentaine de
sociétaires mêlés à des domestiques.


— Aucune trace du seigneur Thegan, souffla
un officier à l’oreille de Birka.


Le dignitaire eut un mouvement d’impatience. Se
pouvait-il que Thegan ait été prévenu ? S’emparer de lui, vivant si
possible, était le but principal de toute l’opération.


— Nous cherchons le seigneur Thegan bo
Eirik, clama Birka, tandis que son regard faisait le tour de l’assemblée. Quelqu’un
parmi vous l’aurait-il aperçu ?


Silence.


— Refuser de répondre à ma question vous
rend coupables de complicité de haute trahison. Je répète donc : quelqu’un
aurait-il aperçu récemment le seigneur Birka ? Où et quand ?


Une très jeune servante au teint basané se
détacha du groupe.


— Le seigneur Thegan a quitté l’hôtel hier
au soir, peu après Urien. Ni l’un ni l’autre n’ont reparu depuis.


— Comment t’appelles-tu ? interrogea
Birka.


— Nava, seigneur.


— C’est bien. La Sainte-Vehme saura se
souvenir de l’aide que tu lui apportes, dit Birka en tournant les talons. Personne
ne quittera cette pièce tant que nous n’aurons pas recueilli de plus amples
informations.


Il se préparait à questionner de nouveau Raban,
quand un familier s’avança.


— Seigneur Birka !


— Oui ?


— Mauvaise nouvelle, seigneur Birka :
on vient de retrouver les cadavres de Frost et Richulf, tout près de la Maison
de la Sainte-Vehme. Ils ont tous deux été étranglés et leur front porte la
marque en forme d’étoile.


— Stern…, grinça Birka.


Il rejoignit son carrosse et prit de quoi
écrire. Rapidement, il rédigea un message en langage codé, qui signifiait en
clair :


 


Ce 28e jour de juillet, an 802
du Reich. A sa Majesté Manfred TV Kahlenberge, Empereur, protecteur de Bourgogne,
d’Ukraine, des Balkans, Bouclier de la Celtique, de Frankie, de Lombardie et de
Scanie, de Hunfried Birka, haut dignitaire de la Sainte-Vehme.


Votre Majesté daignera apprendre que l’opération
menée contre le Groupe Stern dans la cité de Nuremberg n’a pas obtenu tous les
résultats escomptés.


Sur la foi de certains renseignements, je
reste cependant persuadé que six responsables de Stern se dissimulent
actuellement dans la capitale du Reich.


Thegan bo Eirik est l’un d’eux.


L’arrivée imminente à Nuremberg de Horsa na
Boinne et d’Arno von Hagen a, j’en suis intimement convaincu, un rapport avec
la présence des six chefs de Stern. Rapport qui reste encore à déterminer.


Selon l’évolution de la situation, d’autres
messages suivront.


Votre
dévoué 


Hunfried
Birka


 


— A expédier immédiatement, ordonna Birka
en roulant le mince feuillet qu’il glissa dans un minuscule tube d’argent.


Un familier s’empara du tube cacheté et le
porta au personnage responsable de la cage contenant les pigeons utilisés en
cas d’extrême urgence.


Puis Birka retourna à l’hôtel du Vril. Une
idée soudaine lui était venue.


— Qu’on m’apporte l’homuncule dans le
bureau de Maître Raban.


Un instant plus tard, le récipient était dans
la pièce. Le Supérieur local du Vril, effondré dans un fauteuil, considérait la
scène d’un air catastrophé. La présence de la créature justifiait à elle seule
l’intrusion de la Sainte-Vehme.


Birka enleva la vessie de porc bouchant le
bocal, mais Durgar refusa obstinément de quitter son abri. Sur un signe de
Birka, un familier pas trop rassuré renversa le récipient et entreprit d’en
tirer l’homuncule. Le minuscule vieillard opposa une vive résistance, griffant
et mordant. Tandis que le familier léchait ses doigts ensanglantés, Birka se
pencha sur l’homuncule.


— J’ai besoin de tes services. Si tu veux
sauver ta misérable carcasse, tu répondras sans rechigner à mes questions. Je
sais que tu es capable de lire dans mes pensées… Alors, lis donc quel sort je
te réserve si tu persistes dans ton mutisme.


La créature, avec force piaillements, se mit à
courir sur la table, bousculant les encriers de Maître Raban.


— Nous nous sommes compris, dit Birka.


— Durgar est prêt à servir le seigneur
Birka.


— Parfait. Où se trouve actuellement
Urien ?


 


*

**


 


La matinée s’étirait interminablement. Dissimulés
dans un bouquet d’arbres, Arno et ses compagnons, malgré leur chevauchée de la
nuit, ne pouvaient se résoudre à prendre quelque repos. La proximité de
Nuremberg les fascinait. S’ils s’étaient laissés aller à leur excitation, ils
auraient depuis longtemps emprunté la Voie Impériale sur laquelle, continuellement,
affluaient piétons, cavaliers et véhicules. Mais ils avaient décidé de franchir
la porte nord sur le coup de midi, et ils s’en tenaient à cette résolution. En
attendant, ils avaient établi leur bivouac près des chevaux entravés.


Adossé à un tronc d’arbre, Arno buvait une
gorgée d’eau à l’outre que lui tendait Orso. Un peu plus loin, Horsa
sommeillait, les yeux mi-clos. Adallinde, assise sur une souche, observait l’horizon
barré par les murailles de Nuremberg. La jeune veuve avait moins fière allure
que le jour où elle était apparue aux deux Seigneurs des Runes, dans la salle à
manger de l’auberge Szech, mais elle restait tout de même fraîche et désirable,
et Arno sentait cogner son cœur dans sa poitrine, rien qu’à la regarder. Orso
se redressa soudain.


— On vient !


En un instant, Arno et Horsa furent debout, brandissant
leurs épées, scrutant le sous-bois. La silhouette d’un long jeune homme vêtu d’un
justaucorps orange et coiffé d’un turban jaune vif apparut.


— Rollo ! souffla Arno.


— Le joueur de flûte ! s’exclama
Horsa. Adallinde se taisait, sourcils froncés. Rollo se glissa dans les
broussailles, les mains tendues, paumes tournées vers le ciel, pour montrer qu’il
n’était pas armé et se présentait avec les meilleures intentions.


— Enfin ! dit-il d’un air soulagé, je
vous ai enfin retrouvés. Je craignais que vous ne soyez déjà entrés dans
Nuremberg !


Sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, Horsa
appliqua le tranchant de son épée sur la gorge du musicien.


— Dans votre intérêt, menaça-t-il, je
vous conseille de nous expliquer comment il se fait que, après vous avoir
quitté voici plus de huit jours sur les bords de l’Elbe, nous nous rencontrions
ici aujourd’hui !


— Je vous ai suivis jour après jour, nuit
après nuit, avoua Rollo. Puis je vous ai précédés dans Nuremberg. J’avais
certaines dispositions à prendre pour vous accueillir…


— Vous nous avez suivis ? Pourquoi ?


— Sinon, vous ne seriez jamais arrivés
jusqu’ici… Comment croyez-vous que votre serviteur ait pu aussi facilement
trouver de quoi vous nourrir ? Dans chaque village jalonnant votre route, je
laissais des consignes à des hommes sûrs. Chaque nuit, autour de vous, des amis
dévoués veillaient sur votre sécurité. Car la Sainte-Vehme n’est pas restée
inactive durant votre périple.


— Il dit la vérité, intervint Adallinde.


— Comment en êtes-vous sûre ? interrogea
Arno.


— C’était convenu entre lui et moi depuis
notre départ de Dresde. Mais j’ignorais qu’il se montrerait avant notre entrée
à Nuremberg.


Les deux Seigneurs des Runes considérèrent l’homme
et la femme avec suspicion.


— Le temps nous est compté, reprit Rollo.
De graves événements se sont produits ce matin à Nuremberg. Vous ne pouvez pas
pénétrer dans la ville ni, à plus forte raison, vous présenter à l’hôtel du
Vril…


— Comment connaissez-vous notre
destination ? demanda Horsa en écarquillant les yeux. Seul le Commandeur
Karlssev…


— Karlssev est des nôtres… Laissez-moi
poursuivre, je vous en prie. La Sainte-Vehme a investi l’hôtel du Vril. Vous
devez à présent me suivre… Quelqu’un désire ardemment vous rencontrer, mais en
lieu sûr…


— Qui ? interrogea Horsa.


— Vous le verrez en…


— Qui ? répéta Horsa. Je suis las de
jouer aux devinettes. Répondez ou je vous tranche la gorge… Et ne commettez pas
l’erreur de croire que je plaisante ! Depuis notre départ de Malbork, j’ai
constamment l’impression d’avoir été manipulé, et je déteste cette sensation.


— Il veut parler du seigneur Thegan bo
Eirik, dit Adallinde. C’est lui, mon protecteur. Il a conçu et organisé votre voyage
jusqu’à Nuremberg. Bien entendu il n’avait pas prévu l’incident de Dresde, mais
pour le reste, c’est à lui que Karlssev na Skrael, le Commandeur de Malbork, vous
a adressés, sous couvert d’un accord passé entre la Fraternité runique et la
Société du Vril.


— Thegan ? gronda Horsa en abaissant
son épée.


— Le seigneur Thegan est mon oncle, confia
Adallinde.


— Il est aussi un des principaux
responsables de Stern, ajouta Rollo. A présent, suivez-moi sans plus discuter
ou tout est perdu !


Arno et Horsa échangèrent un regard, et Arno
hocha la tête. Confusément, il flairait un danger tout proche, prêt à fondre
sur eux à la plus légère hésitation.


Ils détachèrent leurs chevaux et gagnèrent l’endroit
où Rollo avait laissé sa propre monture.


— Des heures durant, j’ai battu la
campagne de ce côté-ci des murailles, expliqua le joueur de flûte.


Ils s’écartèrent de la voie et se dirigèrent
vers des collines basses, longeant des champs cultivés. Au creux d’un vallon, ils
aperçurent un hameau de quelques feux. A mesure qu’ils approchaient, ils distinguèrent
une forge, quelques ateliers de menuisiers et de potiers, un four à pain, une
porcherie et une étable.


— Gralfar, un peu moins de quatre-vingts
âmes, annonça Rollo. Le village dépendait autrefois d’un junker, Hulfar von Odd,
qui fut tué au cours d’une battue au sanglier. Depuis, Gralfar a été rattaché
au domaine impérial, Hulfar étant mort sans héritier direct. Stern est bien
implanté dans ce lieu, nous y serons en sécurité.


Ils s’engagèrent dans la rue principale, leurs
chevaux soulevant des nuages de poussière ocre. Apparemment, les autochtones
étaient habitués à de telles cavalcades, car ils levèrent à peine les yeux au
passage de la petite troupe. Rollo s’arrêta près d’une masure. Tandis qu’Orso
menaient les bêtes à l’abreuvoir, le joueur de flûte poussa la porte de la
maison et se baissa pour franchir le seuil.


Dans la pénombre de la petite pièce, deux
hommes s’avancèrent pour accueillir les nouveaux arrivants.


— Mon oncle ! s’écria Adallinde en
se jetant dans les bras de Thegan bo Eirik.


— Urien ! s’exclama Arno en
reconnaissant le jeune aspirant astrologue.


Horsa, muet, considérait la scène avec une
moue dubitative.


— Soyez les bienvenus, seigneur Horsa, et
vous, seigneur Arno, dit Thegan. Tout d’abord, permettez-moi de vous remercier
d’avoir tiré ma nièce des griffes de la Sainte-Vehme… et je suis également heureux
de vous revoir… même si nos retrouvailles ne se déroulent pas dans les
conditions prévues.


— Sans doute pourrez-vous nous expliquer
de quoi il retourne exactement ? fit Horsa d’un ton rogue.


— En effet, acquiesça Thegan en invitant
chacun à s’asseoir autour de la table abondamment chargée de pichets de vin et
d’eau, de fromages, fruits, charcuteries et viandes froides. Avant tout, laissez-moi
vous présenter Rollo que vous connaissiez déjà en tant que joueur de flûte, mais
qui, au sein du Groupe Stern, occupe un rang élevé…


— Vous n’avez toujours pas répondu à ma
question, rappela Horsa en se servant à boire.


— Le Groupe Stern a besoin de vous deux, dit
Thegan, et pas seulement Stern… En fait, tous ceux qui aspirent à renverser la
tyrannie de la Sainte-Vehme, à abattre un Reich fondé sur l’iniquité, la brutalité,
la souffrance et la terreur. Cinquante millions d’individus commencent à
entrevoir une faible lueur au bout d’un sombre tunnel… Celui de l’âge des
ténèbres. Mais cette lueur grandit et deviendra bientôt un incendie… Avec votre
aide, si vous acceptez notre offre.


— Continuez.


Arno écoutait, tous ses sens en éveil. Quelque
chose vibrait en lui, un sentiment qu’il n’avait plus ressenti depuis la mort
du Graf et de la petite Sigrid.


— Bien sûr, vous êtes libres l’un et l’autre
d’accepter ou de refuser notre proposition, reprit Thegan. Mais au point où
vous en êtes, vous n’avez plus guère le choix : la Sainte-Vehme n’oubliera
jamais l’incident de Dresde. Elle était déjà après Arno von Hagen et elle sera
après vous, Horsa na Boinne, comme un chien s’acharne sur un os. Depuis le jour
où Félix Nepomuk est mort sur l’Heinrich l’Oiseleur, elle guette votre
moindre faux pas. Elle a le projet d’abattre la Société du Vril et la
Fraternité runique, et Hunfried Birka a juré de vous envoyer à l’échafaud. A présent,
en quelques mots, les raisons de votre présence parmi nous : la mission
que vous a confiée Karlssev na Skrael n’était évidemment qu’un prétexte. Depuis
longtemps, le Vril et la Fraternité, par un échange de loyaux services, disposent
des mêmes cartes authentiques de l’Europe et des autres continents. Par contre,
ce qui nous intéresse en vous deux, Seigneurs des Runes, c’est votre capacité à
manœuvrer un aéronef. Vous avez démontré vos qualités d’aérostiers et nous
avons besoin d’individus de votre valeur. Ici même, à Nuremberg, la Société du
Vril vient d’achever la construction d’un dirigeable. Si vous êtes d’accord, vous
prendrez le commandement de cet appareil et vous emmènerez un équipage de
vingt-quatre hommes… de l’autre côté du grand océan.


— Comment ? s’exclama Horsa. Je
crains de ne pas… S’il s’agit de chercher d’hypothétiques passages pour d’autres
Terres Creuses non moins hypothétiques, j’aime autant vous répondre tout de
suite…


— Il y a de cela plus de douze siècles, coupa
Thegan, bien avant le règne du Premier, un navire appelé Mayflower fit
voile vers l’Amérique du Nord, emportant quelques centaines de passagers qui
fondèrent ce qui devait devenir par la suite une puissante nation. Quatre cents
ans plus tard, le Premier détruisit cette nation avec l’Arme Suprême, et la
Mort Silencieuse se répandit alors sur tout le continent. Mais aujourd’hui, chacun
sait que la Mort Silencieuse n’agit plus… Déjà, les empires de la Terre Creuse
se préparent à explorer puis coloniser à nouveau ces territoires redevenus
vierges. Le Reich, l’Empire andin, les Nippons, la Grande-Espagne sont sur les
rangs. Nous pouvons les devancer, envoyer là-bas des hommes et des femmes, fonder
un État libre qui luttera de l’extérieur contre le Reich alors que d’autres poursuivrons
la lutte à l’intérieur. Mais, pour cela, nous devons agir vite… D’ici quelques
mois, des navires partiront d’Erin, de Grande-Bretagne et de Scanie ; à ce
moment-là, si vous êtes d’accord, vous aurez déjà emmené une expédition de
reconnaissance. L’aéronef emportera des cartographes, des botanistes, des
experts en agronomie et en élevage. Comprenez-vous, à présent, ce que nous
attendons de vous deux ?


Horsa hocha la tête. Le regard d’Arno
rencontra celui d’Adallinde.


« Acceptez ! » hurlait silencieusement ce regard. « Acceptez, vous êtes notre
seul espoir ! Le Groupe Stern a tout misé sur vous ! Ce n’est pas une
mission de guerre que nous désirons vous confier, mais une mission de paix. Vous
représentez l’espérance de milliers et de milliers d’individus opprimés ! »


— En vérité, cela paraît très simple, dit
Horsa, mais vous semblez oublier que votre fameux dirigeable appartient au Vril
et qu’il faudra d’abord vous en emparer, sans doute par la force, car la
Sainte-Vehme ne restera pas les bras croisés !


Thegan sourit.


— Le Vril regrettera son aéronef… puis en
fera construire un autre pour le remplacer. Mais, pour le moment, celui-ci vous
attend avec tout le matériel et un équipage paré à se mettre à l’œuvre. Des hommes
sûrs n’attendent qu’un signal pour réduire les gardes de la Sainte-Vehme à l’impuissance
et…


Il n’acheva pas sa phrase. L’écho d’une
intense fusillade l’interrompit. Soudain, Orso fit irruption dans la salle, le
visage défait, pâle d’émotion.


— La Sainte-Vehme ! Partout ! Les
collines grouillent d’hommes armés ! Il faut fuir !


En un instant, tous les occupants de la maison
furent dans la rue. Des villageois couraient en tous sens, les femmes emportant
les enfants et se réfugiant dans leurs logis, certains hommes indécis, les
autres, sympathisants ou acquis au Groupe Stern, se préparant à défendre chèrement
leur vie. Déjà, un parti de cavaliers noirs dévalait le coteau, balayant tout
sur son passage, écrasant les sentinelles. La fusillade en avait couché la
moitié dans la poussière et le reste était sabré sans pitié par les gardes
cuirassés.


— Aux montures ! cria Thegan.


Aussitôt, chacun sauta en selle. La cavalcade
emmenée par Thegan fonça vers l’extrémité de la rue… et là, s’arrêta net :
un cordon de familiers armés de mousquets et d’épées interdisait le passage. Les
poings sur les hanches, Hunfried Birka considéra ses proies d’un air triomphant.


— La partie est perdue, mon cher Thegan !
cria-t-il. En ce moment même, vos complices sont hors d’état de nuire et le
dirigeable que vous convoitiez tant placé sous bonne garde ! Encore un
dernier coup de filet à donner et jamais la Sainte-Vehme n’aura effectué plus
belles prises !


— Tu ne nous tiens pas encore ! vociféra
Thegan en extirpant un pistolet de sous sa chemise.


La ligne de mousquets fit feu comme un seul
homme, et Thegan bo Eirik vida les étriers tandis que son cheval, également
touché à mort, s’abattait sous lui en hennissant. Orso porta les mains à son
front avec un gémissement et se coucha en travers de sa selle. Arno sentit une
morsure au bras gauche, mais ne s’en soucia point. Saisissant les rênes du
cheval d’Adallinde d’une main, il dégaina son épée et éperonna sa monture. Horsa
se plaça de l’autre côté de la jeune femme, Rollo arma deux pistolets tirés de
ses propres fontes et abattit deux familiers.


Dans un nuage de fumée, les cavaliers encore
indemnes enfoncèrent le cordon de la Sainte-Vehme. Dressé sur ses étriers, Arno
rencontra le regard rempli de haine impuissante de Birka. Comme la cavalcade
arrivait droit sur lui, le haut dignitaire ouvrit la bouche pour crier. Arno
abattit son bras prolongé par la lourde lame et sentit une résistance au fer, puis
le corps ensanglanté de Birka roula sous les sabots du cheval. Un familier
épaula son mousquet et, à bout portant, tira sur Horsa qui se renversa en
arrière, un trou béant dans sa poitrine. Rollo jeta ses pistolets déchargés aux
visages de deux sbires vêtus de noir. Urien planta son stylet dans une gorge.


Et la campagne fut devant eux. Les familiers
se débandaient. Leur chef, recroquevillé dans la poussière, ne donnait plus
signe de vie. Courbés en deux sur leurs chevaux, Arno et Adallinde précédaient
Rollo et Urien. Quelques tirs isolés claquèrent encore, Urien vacilla sur sa
selle. Il porta une main à sa cuisse blessée mais n’en continua pas moins sa
route.


Ils ne s’arrêtèrent que lorsque les chevaux, écumants,
commencèrent à donner des signes de fatigue. Le village était loin derrière eux,
de l’autre côté des collines. Alors, ils mesurèrent l’étendue du désastre qui
les frappait.


Adallinde avait perdu son oncle, Urien son
maître, Rollo et le Groupe Stern avaient perdu un de leurs chefs les plus capables :
Thegan bo Eirik était mort.


Arno, lui, avait perdu à la fois son ami d’enfance,
son serviteur, et peut-être son véritable frère : Orso n’était plus.


Il avait également perdu un fidèle compagnon
et ami en la personne de Horsa na Boinne.


Pour Rollo et tous ceux de Stern, un projet
mûri depuis des années avait échoué, et nul ne savait quand pareille occasion
se représenterait.


Hors d’haleine, ils mirent pied à terre et se
regardèrent sans mot dire. Puis Rollo rompit le silence.


— Beaucoup des nôtres sont morts, souffla-t-il,
mais nous nous en sommes sortis et c’est cela qui compte. Nous avons subi une défaite,
mais Stern s’en relèvera. Comme toujours.


— J’ai vu tomber Hunfried Birka, signala
Urien.


— J’ignore s’il est bien mort, murmura
Arno. En me retournant, j’ai cru voir bouger son corps.


— Même si c’était le cas, il ne nous
créera plus d’ennuis avant pas mal de temps, affirma Rollo.


— Un autre prendra sa place, dit Arno. Le Reich est plein d’Hunfried Birka.


— Le Reich est aussi plein de Thegan bo
Eirik, riposta Rollo, d’hommes prêts à sacrifier leur vie pour la liberté.


« Il a raison », songea Arno.
« Et enfin, je découvre le sens véritable de mon existence à venir. J’ai
été fils de junker et junker moi-même, esclave, Seigneur des Runes, et me voici
devenu hors-la-loi. Tous ceux qui m’étaient chers ont disparu les uns après les
autres. Le Graf Ulrich, Sigrid, Orso, Horsa… La Sainte-Vehme et le Reich m’ont
tout pris, mais désormais je suis prêt à rendre coup pour coup. »


Il se tourna vers Adallinde qui sourit
tristement. Un peu plus loin, Urien restait silencieux, comme abasourdi par l’implacable
enchaînement de circonstances qui l’avait amené jusque-là.


Rollo se remit en selle et les autres l’imitèrent.
Précédés par la longiligne silhouette orange et jaune, les cavaliers prirent la
route du nord-ouest, qui s’éloignait de Nuremberg.


— Et maintenant ? demanda Arno. Que
nous proposez-vous ?


— De panser nos blessures, reconstituer
nos forces, imaginer de nouveaux plans… et puis de reprendre la lutte, répondit
l’homme de Stern. Cela vous convient-il, Arno von Hagen ?


— Cela me convient parfaitement.
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